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ciFAMJLLE-SANS-NOM"e

Nous avons commencé depuis quelques semaines
la publication du dernier roman de Jules Verne:
Fanzi/e-SaxsNom. Nous sommes heureux de dire
que de toutes parts nous 'recevons des félicitations.
Comme certaines petites erreurs, bien pardon.
nables, ont pu se glisser dans l'oeuvre (lu graiid ro-
mancier français, nous publierons plus tard un ar-
ticle dans lequel seront rélevées les principales er-
reurs.

** Le sergent C .... qui a été 25 ans dans
la police de Montréal, est mort ce matin. Il laisse
des propriétés valant $100,000 et qu'il doit à ses
économies et à sa prudence en nmatière d'i in meubles"

Voilà ce quej'ai lu, de mes yeux lu, dans un jour-
nal, il y a de cela huit jours!

Style à part,-car il est très joli, ce style;-
cette nouvelle m'abraccadabre .... (ne cherchez pas
dans le dictionnaire).

Un sergent, appartenant même à la première
police du inonde-celle de Montréal, à ce qu'il pa-
raît,bien que je n'en crois pas un traître mot-gag'ne
$600 par an, s'il est de première classe, il a droit
aux bottes, à la casquette, au bonnet le fourrure,
aux uniformes d'été et d'hiver, aux gants et au bâ-j

r ton. Il est évidemment marié, car on ne peuthonnêtement supposer qu'unî sergent le police&soitc
,célibataire ; adlmettons qu'il a une famille, puis-
qu'il serait ridicule qu'une maison de sergent dec
Police soit sans enfants ; il doit plus évidemmentr
encore nourrir et habiller sa femme, ses garçons etd
.*es filles ; il paye son loyer, ses taxes, l'eau ; j'ad-

mets si vous voulez qu'il ne boit même que de l'eau,
que ses vieux vêtements servent à ses filles pour
leur f îire des manteaux, quand elles sont sages, et
son bâton à ses fils, quand ils sont trop turbulents,
mais enfin, on n'ira jamais me faire croire, que ce
sergent, si bon sergent de police qu'il ait pu être, a
économisé $100,000 en vingt-cinq ans alors
qu'il eni a gagné que $15,000.

Il est vrai que le journal ajoute que ce résultat
est dû également" à sa prudence en matière
d'immeubles ", mais j'avoue humblement que je nie
saisis pas très bien ce bout de phrase, chef-d'oeuvre
de la langue française.

Etre prudent'en matière d'immeubles, qu'est-ce
que cela peut bien vouloir dire ?

Enfin! il paraît qu'il faut être sergent de police
pour comprendre et faire fortune...

* *Non, mes amis, ne croyez pas qu'il suffise
d'être sergent de police, économe et Il prudent en

imatière d'immeubles " pour gagner $100.000 en
vingt-cinq ans, car ce serait une erreur qui pour-
rait vous engager à donner tête baissée dans la
police, dans le nébuleux espoir de devenir sergent
et dixième partie de millionnaire. En France
cela représente mnême un demi million de francs
et plus.-

Lej*ournal qui nous a raconté cela a été trompé,
a voulu nous tromper, ou ne sait pas ce qu'il dit.

Il en est de ce fait comme <le nombre de racontars
que certaines personnes nous débitent, sans trop
savoir pourquoi, ou en se basant sur des données
tout-à-fait fausses.

Et ceci me rappelle une anecdote qui vient juste
à point pour illustrer cette vérité:

Avant la guerre de 18 70, les Allemands étaient
sincèrement convaincus que tous les Français
étaient foncièrement corrompus, (lue l'esprit de
famille n'existait pas en France et que du haut en
bas, l'immoralité la plus profonde régnait dans le
pays.

C'était un peu vrai, pour le haut, mais non pas
pour la bourgeoisie, ni le peuple.

Pendant le siège de Paris, trois ou quatre bal-
lons lancés (le la capitale tombèrent (dans les lig'nes.
prussiennes. Les lettres saisies étaient aussitôt
envoyées à Versaitles, et des officiers d'état-major
dlu grand quartier général étaient chargés de dé-
pouilier la correspondance parisienne. Or, un jour-
naliste Alleinand, M. Waclmenhusen, a raconté de
la façon curieuse quelles avaient été les impres-
sions de ces officiers prussiens lisant les lettres (le
Paris.

"Ces messieurs écrivait-il, sont véritablement
confondus. La plupart de ces lettres sont honnêtes,
élevées, nobles et touchantes. Des maris écrivent
à leurs femmes, et ils ont l'air de les aimer vérita-
blement ; des mères écrivent à leurs enfants: elles
ont le coeur déchiré, et cependant supportent ferme-
ment cette épreuve. Il y a des lettres adressées
par des fils à leurs pères, et ces li-ttres sont tendres,
respectueuses : de l'honneur et de la vertu chez
des Français, chez des Parisiens!!! C'est à n'y
pas croire, et cependant cela est .... Pourquoi
donc les journaux et les romans français mettent-
ils tamnt d'acharnement à essayer de prouver le
contraire ?i Etc., etc.

*Ah! ce pourquoi1 il est justemnt la ré-ponse aux accusatians, aussi sottes que menson.
g~ères, lancées tous les jours contre Paris, la France
et les Français,

Les journaux et les romans sont en effet les plus1
grands coupables.

Voyez tout le tapage que l'on a fait, depuis plu-1
sieurs mois, à propos d'un crime commis à Paris!i

Un bandit assassine un huissier-Eyraud est le
nom du mneurtrier, Bouffé celui de la victime-
tous les journaux français s'emparent aussitôt der
l'affaire, racontent les plus petits détails , on nec
parle plus que d'Eyraud qui a pris la fuite. Les
journaux a!nglais, allemands, autrichie-ns, amr--

et voilà que chacun rêve d'empoigner l'assassinl-
C'est d'un émouvant, d'une saveur, d'une acidité à
piquer la langue et le cerveau!

Et plus d'un brave homme dit, le 'Soir, enW
Mille, après avoir lu le journal:

-Oh! ces Français, quelle nation dégénéréey
ils ne croient plus à rien.- Voilà qu'un nominé
Eyraud vient encore d'assassiner un huissier!

.Au moment où j'entendais parler ainsi, le&
journaux de notre province annonçaient qu'un1
homme habitant un petit village du comté de
Portneuf, Saint-Alban, venait d'assassiner 06
femme, ses deux enfants et sa belle-mère.

Quatre jours ne s'étaient pas passés, que jO
constatais dans nos journaux, les mêmes effet8
morbides que ceux que l'on déplore généralement
dans la presse parisienne.

Non contents de nous donner les détails du
crime, certains reporters semblent se complaire à
faire entrer les lecteurs dans la salle de dissectionl
et à leur décrire les moirdres particularités de
l'autopsie. Et comme il y a quatre victimes, c'est
vous dire jiusqu'à quel point on joue du cadavre.

**Le récit bien que généralement assez 'I"B
fait, n'en est pas moins atroce ; l'odeur~ infecte des
viscères étalés sur la table empeste chaque ligne;
le sang coule, les membres sont pantelants,
mais les abonnés, penchés le soir sur leur jour-
nal, dévorent cette prose de boucherie avec un in-
concevable sentiment de bien-être, mêlé de f î-issOn5
qui mettent la tête en feu.

Les enfants écoutent, ou lisent à leur tour, et
quan(l l'heure est avancé, ils regagnent leur lit et
s'endorment d'un sommeil lourd, convulsif, agité
<le cauchemnars où le couteau et le sang paraissent
à chaque instant.

Quels effets voulez-vous que produisent ces lec-
tures malsaines ?

Jusqu'alors, l'enfant ne se faisait peut-êtr-e d'idée
de la mort, que celle qu'avait laissée, profondément
gravée dans son cerveau, le départ samis retour PO5 -
sible, (l'un grand parent, dune soeur aimée, d'un
ami, qu'il avait vu un jour, couché, immobile et
raide (dans son lit, entouré de fleurs, (le flambea'u",
et d'emblêmes religieux, c'est-à-dire la mort avec
tout son cortège de respect et de grandeur et vou-
lue par Dieu seul ; mais voici que, tout à coup, il
apprend qu'un homme a tué ceux qu'il avait POU"
mission de secourir et d'aimer, et il voit en lêee
temps que le nom de ce malheureux est devenu
subitement célèbre, qu'il se trouve dans toutes les
bouches, parce qu'il a pris un couteau et qu'il "'%
enfoncé dans la poitrine de quatre personnes. dEt puis ce sang, tou *jours ce sang, ces détails d
ventres ouverts, de coeurs arrachés, de membres
coupés, tout cela lui brouille et lui déséquilibre le
cerveau.

Il y a bien de quoi.

*, Que faire, pour éviter ces secousses morales?
Mon Dieu1 vous le savez aussi bien que m01

ne pas lire ces trop longs comptes-rendus, ne pas
les laisser lire surtout à ceux qui vous entourent.
Parlez leur du crime, car ils l'app rendronxt ailleurs,
mais il vaut mieux qu'ils tiennent la nouvelle de
vous, qui saurez raconter la chose brièvement, leur
faisant comprendre la qualité <le l'offense, puis,
passez vite à un autre sujet qui fera contraste, qui
élèver~a les idées de vos enfants au lieu de leur gai-
vaniser les nerfs.

Ce qu'il faut évitcr, à tout prix, c'est de les
laisser sous cette première impression, qui restO,
quand elle est forte, celle- comment dirai-je --de
la viande humaine trouée, coupée, hachée par un
misérable.

Pauvr~es enfants ! il en sauront assez plus tard
-non que je sois partisan de l'ignorance, dange-
reuse souvent, de certaines choses, qu'ils doivent OU
qu'ils devraient connaître, pour ne pas trop les ex-poser dans la vie, mais c'est au père et à la mère àagire pfA ar-lertrs élcteen d esmaièe
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belles choses, disons leur qu'il faut être bon
pour les humbles, fiers contre les grands, charita-
bles pour tous, forts et vaillants pour défendre tout
Ce qui est bon et vrai.

.Moi, qui ne suis ni meilleur ni pis qu'un autre,
8vous saviez les beaux rêves que j'ai faits à seize

ans et que j'ai faussés à vingt ans, si vous saviez
au fait c'est votre histoire à vous, vieux de la

quarantaine comme moi, à vous jeunes gens de
Vingt-cinq ans, comme je l'ai été..., mais, quel-
ques fautes, ou plutôt oublis, que nous ayons com-
Vais, nous- je parle de mes lecteurs-nous sommes
restés bons, et honêtes. .. .

Faites donc que vos enfants soient bons aussi....

* ** Oh ! l'influence de l'imprimerie, elle est
admirable, splendide, étonnante, instructive, etc.,
etc., ajoutez toutes les épithètes que vous voudrez,
tnais toute médaille a son revers.

Hier soir, mon bon petit Pie
Cinq cents pour acheter de la gon

dBien que je réprouve eutièrei
demâcher de la gomme, ce qui es

je lui donne les cinq centins.
Il me revient, au bout de dixi

Paquet, très joli, très gracieux, b]
rouges ou roses, portant la mari
Jacket.

Je développe le papier, croyant
de la gomme... mais il y a aul
est imprimné en français (un franý

Bieli Chère
J'ai pris un gros rhun

Pour vous, j'ai attendu que ce vilain c
dant trois nmortelles heures assis sur u
Votre maison.

J'avais peur qu'il mie mit en pièces j
gourdie qu'a la fin je suis tomber dans1
A présent on nie dit que ce chien était
lie mie l'avez-vous pas dit. Repond
donnerai.

Votre Maîheure

Autre gomme, autre corresponi

Cher Coeur.
Je pleure quand tu es absent et je

Près de moi, si tu nie demandes pouri
dire. Mon coeur est plein d'amour p<
Par les planètes qu'il sera toujours fidèé

Vienîs dinmanche prochain nous au'
Oignons et des haricots votre plat favc
car les oignons ne se gardent pas, ils s
Ilion amour et si l'oueur te déplait noi
gonmme Red Jacket.

Troisième gommne, lisez:

M4on Tendre Coeur,
Renicontre-moi chez l'épicier à 8 hi

quette-Je dirai- " Salade ", s'il n'l
"Patate " Salade veut dire-aies les'

tate signifie allons en ville. N'oublie
lie te trompes pas-O mon cher, comnm

J'ai découvert un autre endroit oit
ter de la gomme Heisel, et ce soir lors4
5lisemble dans la rue, je te le montreri

Viens à bonne heure, et n'oublie pas
"Patate ou Salade "

Toute à toi.

Voici donc la littérature que ',
'Ilains de nos enfants, sous prétex
de la gomme.

Avouez que cela n'est pas trop
C'est une réclame de commercE
Elle cst propre, la réclame !I

MTerce.
Et personne ne dit rien, ne s'c]

tribution de billets aussi sots que

d* * * Vous savez sans doute que
defonder, à Montréal, une bibliotl

et cela à l'aide de souscriptions à
Un matin, de la semaine demn

liaient d'être déposées dans les lib
etc., quand une soeur de charité
%ouscriptions pour les missions
dans un magasin, et expose le bui

Le marchand donne quelque
IToment de sortir, la soeur avise le
le eomaptoir.

-Qu'est-ce donc que cela 1 dit-

-C'est une souscription que l'on fait pour fonder
une bibliothèque industrielle.

-Alors, dit la bonne soeur, c'est à moi le don-
ner aussi mon obole;- voici dix centins.

Et voilà comment une soeur de charité a sou'scrit
la première pour la bibliothèque des ouvriers.

Bravo, ma sour!

REVUE GENERALE

Discussion sur la langue française devant le parlement fédé-
ral. -Bill McCarthy. -Aniendemeiits ilavin, Beausoleil,
Blake et Thom pon. -Résultat du vote.

erre me demanda . Les vieilles luttes dit passé, que l'onî pensait ensevelies,

Iune, ai viennent de se renouveller il Ottawa. La langue française,
poirla conservation de laquelle nos pères ot combattu a vec

ment cettene une si noble ardeur et qu'ils ont réussi à protéger contre ses
st sale et mnalsain, ennemtis d'autrefois, vient de subir une teuirible lutte. Quoi !

cette langue si belle, si nîoble, si acadénmique; cette languei

minutes, avec un parlée par l'élite de la haute classe de tous les pays, et1
lan avc ranasqui sert de plus à toutes les relations interniationales;1
lancave frag3scette langue que Bisnîark lui-nmênme est forcé d'écrire et dei

que : Heisels Red parler, toutes les fois qu'il se trouve en relation avec les
autres diplomates de l'Europe, quoiqu'il soit le plus grand

tnytrouver que ennemi de la France; cette langue, disons-nous, vient dei
n'ychsetcc subir uin échec, dans une cplonie de l'Angleterre, ce pays qui1

tre hose et ecidevrait avoir pourtant un peu de reconinaissance pour les
çais de juif) nombreux services que la France lui a rendus en maintes

circonstanices. Il a donc oublié, entre autres, la campagne
-.......18.. de Criniée, oh la Girande- Bretagne aurait subi une défaite

ne cestparamomi-inévitable, si la France, cette granîde et généreuse nation,me cest ar aourn'était venue à sout secours, en liii offr-amt ses soldats et
hien fut pri e-son argent. Il a donc oublié que cette partie du Canada
ne pierre en face de où1 l'on parle encore français, la, Nouvelle-France de jadis,

'etas s geereen-précisémenît le pays où l'onî vient de faire un nouvel ou-
l'eai oîtelex en trage à la langue de Molière, a sauvé par deux fois l'hion-la oit au déhet-.neur du drapeau anglais, en protégeant le pays contre les
empailler, pourquoi i-ivasions américaines. Il a donc oublié que ce petit peuple
lez et je vous par- -les Camadiens-f rançais- qui lui a donnéè tant de pre-uves

>ux de loyauté dans le passé, qui ne <désire que vivre en paix
au milieu des institutionîs(qui lui sont cheres, qui est prêt

ADONIS, à faire toutes les concessions possibles pont assurer l'ho-

idarce: mogénéité du peuple et la prospérité du Canada, a livré
maints combats pour défendre le lion britannique. Ohi

-......18.. oui, tout cela est oublié. Et ce qui vient de se passer ici, est
une nîouvelle preuve de la vérité de l'adage qui dit que

epleure quand tu es c'est avec l'ingratitude que l'on paie les services rendue.
quoi je ne puîis te le Toi, France, ainsi que tes descendants qui vivent sur les
our toi, et je le jure rivages du St- Laurent, en gardant au fondl de leur cSur-
le. ton souvenir chéri, viennent de constater une fois de plus
romîs pour dîner des que la reconinaissanice n'est pas de ce momnde, surtout en
ori, n'y manque pas Angleterre.
ont aussi forts que Mais, venons-en au fait. Danîs le cours le la session dii
us mâcherons de la parlenment fédéral qui se poursuit actuellement, il S'est

trouvé un Amglais, un fanatîque,-M. Dalton McCarthy,
TON CoeuR, pour l'appeler par son nomt,-qui a osé exprimer l'opinion

qu'il ne devrait y avoir qu'unîe langue oficielle ami Canîada,
-......18.. et que, par conséquent, la lanîgue française devrait dispa-

raître. Il a même proposé un bill pour demndmer son abo-
eure-Si apa lition par la force. Quelque chose coinme la germanisation

y rest13 papjenous brutale de l'Alsace par Bismark. Voici ce bill, il est
y eux ouv ertse a: court mais expressif Acemdfatenovuls

yeuxouvets t pa IlBill No 10. (1890).Acemdfatenovuls
pas, mon amoul-, et Statuts revisés du Canada, chapitre cinquante, concernanît
e je t'aime ! les territoires <lui Nord-Ouest :-- Considérant qu'il est op-
nous pourrons ache- otn, dans l'intérêt dle la bonnme emntente nationale en
ýque mnous trotterons anda qu'il y ait communiauté de langage parnmi la po-

le ote as. pulation du pays, et que la disposition le l'Acte dles terri-
3 lesmotsde psse.toires du Nýoil-ottest qui autorise l'usage de la languie fran-

çaise en soit retr-anchée : A ces causes, Sa Majesté, par et
MARI avec l'avis et le consentement du sénat et de la chanmbre
MARINNE.des communes du Canîada, décrète ce qui suit:

'on glisse dans les "1 I. L'article 110 de l'acte des Statuts revisés du Ca-
Kte de leur vendre nada, intitulé : Acte conc-ernant les territoir-es du iord-Oueàt,

est par le présent abrogé"
L'article 110, visé par ce bill, est rédigé de la manière

convenable, suivante :
e, dira-t-on. "Tonte personmne pourra faire usage soit <le la lamngue
Iest joli le con anglaise, soit de la langue française dans les débats du

conseil ou de l'assemblée législative des territoires, ainsi
que dans les procédures devant les cours; et ces deux

3ippose à cette dis- lait ues seront employées pour la rédaction des procès-
ede mauveis goût. vernaux dans les journîaux du conseil et le l'assembRe

législative et toute ordonannice rendue sous l'autorité lu
présenît acte sera imnpriîmée dans ces deuxlangues."

e l'on a l'intention Cet article introduit dansl'acte constitutif des territoires
hèque industrielle du Nord-Ouest, afinî de protéger les premiers et à peu

dix cnts. prés les uniques habitants de cette partie du Canada lorsdix cnts. de soit annexion, ne devrait pas être abrogé pour plusieurs
ière, les listes ve- raisons, et surtout pour deux. La première, parce qu'il
brairies, magasins, protège la langue d'une portion respectable de la popula-
qui recueille des tion de ces territoires; la second<e, parce qu'il n'est nulle-

ment une entrave au dévetoppenemît du Nord-Ouest.d'Algérie, entre M. McCartly-le fondateur de la Ligue les droits
t de sa démarche. égaux, quelle drision !-ne l'entend pas ainsi. Il n'en
argent, mais au veut plus, le pauvre homme ! C'est ruinieux, dit-il, pour

a liste déposée sur umn petit territoire, ayant peu de revenus, d'être obligé de
se servir de deux langues et par conséquent <'être dans
la nécessité de publier ses lois en anglais et en français.

-elle. Une dépense qui s'élève annuellement à environ $40 ! Il

faut être fou ou francophobe comme le député de Simcoe
Nord pour dire mne telle absurdité. Aussi n'a-t-il pas
fait le dupes; tous ont vii le but qu'il voulait atteindre:
l'anéantissement de l'influence fiançaise dans l'Anmérique
du Nord.

M. N. -F. Davin, député d'Assiîiiboia -Ouest, proposa
l'amendenment suivant au bill McCarhy :

IQu'il est expédient que l'assemblée législative du
Nord-Ouest soit autorisée à disposer <le ce sujet par voie
d'ordlonnance ou par autre résolution législative, après
les prochaines élections dans ces territoires-"

Ensuite, M. C. Beausoleil, député le Berthier, proposa
un sous -amendement conçu comnie suit:

"lQue tons les mots après reçolu dans l'anmendement,
soient effacés et remplacés par les suivants:

IQue l'usage officiel des languegi française et anglaise,
dane la législature et devant les tribunaux des territoires
du Nord-Ouest, a été établi par ce parlement dans l'in-
térêt bienî entendu de la population de ces territoires, de
la bonne entenîte et de l'harmonie qui doivent exister entre
les différentes races qui l'habitent, aussi bien qu'en vue de
promouvoir par une politique large et libérale la coloni-
sation et l'établissement de ces vastes domaines.

IQu'il n'est rien survenu <epuis qui puisse excuser ou
justifier ce parlement dle retirer à la population lu Nord-
Ouest les privilèges octroyés il y a quelques années seule-
ment.

" 1Que le bill proposé aurait pour résultat <le semer le
malaise et le inécontement dans toute la Puissance, en je-
tant du doute sur la stabilité de nos institutions, et de re-
tarder par là, pour longtemps, la colonisation et le dève-
lopppenîent des immenses ressources du Nord-Ouest ca-
nadtien."

Sir Hector Langevin, l'lion. W. Laurier, l'hion. M.
Milîs, M'M. J . J. Curran, C. Beausoleil, Blake, etc., pro-
noncèrent chacun d'éloquents discours pour revendiquer
les dr-oits de la nationalité franco-canadienne. M. Blake,
dans le cours de ses remarques, suggéra un nouvel amen-
démnent au bill que nous donnons ci-après, quoiqu'il n'ait
pas été soumîis à la considération (le la chambre:

«Qu'il ne peut pas, vu l'anciennieté de la langue française
emi Canada et la clause de l'acte de l'Anmérique du Nordl à
cet effet, approuver la déclaration contentue dans le bill
McCarthy à 'effetqu'il est dans l'intérêt du Canada d'avoir
l'unité (le languie.

IQu'au contraire il afflrn'e son adhésionu complète à la
clause qui se rapporte à l'usage de la langue française dans
la province (le Québec et dants le Canadla, et il affirme sa
détermination (le résister à toute attaque contre cette
clause.

IQne l'usage le la langue française dans les territoires
du Nordl-Ouuest est dans le mîeilleure intérêt du Canada
tout entier et des territoires en particulier, parce qu'il
invite les habitants dle toutes les provinces à émigrer dans
ces territoires.

IQue la suppression dle la clause permettant l'usage de
la langue française dans les territoires n'est pas nécessaire
maintenant pour guérir des maux qui n'existent pas, mais
que cette suppressioni arrêterait l 'énmigration les Canadiens-
français dans les territoires.

IQu'il est expédient (le ne pas toucher aux clauses exis-
tantes et le remettre toute cussion ultérieure jusqu'à ce
qlie la colonisationi lu Nord-Ouest soit plus développée."

Le sous-aniemîdemieît Beausoleil a été <éfait par une
majorité le 54 voix (séance du 18 février). Inimédia-
t-cmeiit après ce vote, sir -John Thomnpson, ministre de la
justice, et l'homi. J. -A. Chapleau, secrétaire d'Etat, sou -
mîirent l'amnd<emenit suivant qlui a été adlopté, à la séanîce
lu 2-1 février, par 149 voix comntre -50:

IQue tous les mots après résolut soient retranchés et
rinîplacés par les suivants:

1Que cette chan.bre, prenant en considération le long et
continuel usage qu'on a fait de la lanîgue française clans l'an-
cien Canada, ainsi que les stipulations sur ce point qui font
partie <le l'acte <le l'Amérique britannique du Nord, ne

p euit acquiescer à la déclarationi qui forme la base dii dit
1lil, savoir, Il qu'il est expédienit, dans l'intérêt de l'unité
nationiale dut Dominion qju'il y ait commntiauté de lan-
gage dans la popuîlation " ;<q'au contraire, cette chambre
dléclar-e son adhésion aux dites stipulationîs plus haut memi-
tionnées et sa détermîiination d<e repousser toute tenta-
t:ve <le les diminuer ;quen mênme temps cette chambre
croit qju'il est expédient et conîvemnable, et nullenment con-
traire aux dites stipulations, que l'assemblée législative
des territoires dii Nord-Ouest r-çoive <lu parlement lu
Canada le pouvoir le régulariser, après les prochaines élec-
tions générales le l'assemblée, la procédure <dans l'assemn
lilée et la manière d'en enregistrer et <'en publier les déli-
bérations."

Ainsi, la langue française a vécu au Nord-Ouest. En
donuant le droit à la législature le ce territoire de l'abolir,
après les prochiaines élections, c'est décréter d'avance sa
mort. Cette législature, qui a déjà <décidé son abro-
gation, ne potiraa( iiîêtre soutenue par la majorité <le la
population dui Norl -Ouest, maintenant anglaise.

Ne blânmons pas trop, cependlant, ceux qui ont crui
devoir sontenir l'amendement Thompson, car ils avaient
à choisir entre deux maux, et ils ont choisi le moindre.

Le combat qui vient le selivi-erà Ottawa doit démontrer,
une fois de plus, aux Canadiens- français la nécessité d'être
unis plus que jamais. S'ils sont unis, ils seront forts pour
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HISTOIRE NATURELLE

LE POISSON-LUNE

Nous empruntons à une intéressante publication de vul-

garisation française, le Naturaliste, (dirigé par M. Emile
Deyrolle, un curieux artiele accompagné d'une gravure non

moins curieuse sur le Poissoii-Lèoie.

L'orthagoriscus mola est un poisson plectogrnathe
gyînnodoîîte, vulgairement connu sur nos côtes sous
les noms de môle, poisson-lune ou rouet. Sa forme,
comme ces noms l'inidiquent, rappelle celle d'une
meule, d'un disque ou d'une roue. Généralement
d'une taille assez grande, ce poisson ne dépasse guère
cependant lm50 dans son diamètre le plus grand.

Bien qu'il ne soit nulle part commun, le môle
n'est pas (le la plus grande rareté dans nos mers;
il y vit généralement par couple isulé. Dédaigné
par les pêcheurs, ce n'est que rarement qu'il arrive
sur nos marchés comme ces deux individus que M.
le Dr Moreau a iencontrés aux halles (le Paris en
1874. La chair- y est abondante, et, n'était la ré-
pugnance invincible qu'on éprouve à la vue de l'in-
calculable quantité le parasites de tout genîre qui
vivent à la sut-face de son corps et dlans l'intétieut-
(le ses tissus, elle serait, au (lit-e des pêcheurs, assez
agréable au goût.

La surface de la peau (lu môle est grise et sou-
vent argentée chez les indivi-
dus trouvés dans les mers lu
Sud, ('une teinte gris sale - _

clans ceux des met-s (lu Nord,
(la zone dle dissémnation le
cette espèce est en effet tréès
vaste et s'étenmd depuis le cap
de Bonne-Espéranîce, au siud, _

iusqu'à l'extrême noi-d le l'Eu-
rope> ; elle est couveî-te ('une
couche épaisse de n-ucosittý vis-
queuse douée pendant la nuit-
d'une phosporescence assez___
vive. Tiré hors de l'eau, cette
couche glaireuse rend l'ortha -___

goriscus dégoûtant à voir et
surtout à toucher, ce qui fait
que les marins, craignrenit sou -___

vent (le le heler a bord, bien __

(lue sa capture soit relative
ment facile , à cause dlu peu le
vivacité le ses mouvements
lorsqu'il vient, comme cela pa
raît lui êttre assez habituel, na-M__
ger à plat à la surface (le la ____

mner-comime s'il y flottait à
demi mourant.

Sur certains points du corps
de l'orthagoriscus, débarrassé
de la couche gYlaireuse épaisse
qui l'entoure et dont la peau
paraît alors ulcérée et tout ens'anglaintée, se voient
des taches blanches de la t'aille d'une pièce <le 2
francs environ. En examinant de pres ces taches,
on voit qu'elles sont fotrmées par des vers plats. En
enlevant avec précaution ces nouveaux parasites
nous trouvons sur leur face ventrale, outre une
venîtouse radiée centrale de la taille <'une pièce
le 20 centimes, deux autres petites ventouses si-

tuées de chaque côté d'une petite échancrure magi-
nale postérieure. Ceci nous permet de reconnaître
de suite que nous avons une double particularité qui
frappe le suite lorsqu'on le voit pour la première
fois ; c'est d'une part l'absenee de queue qui donîne
à ce poisson un aspect presque tronqué commte si
on avait reséqué presque toute la portion posté-
rieure <'un poisson ordinaire.

A droite et à gauche de la tête se trouvent les
yeux, relativement petits, Dans un exetnplaire le
taille monstrueuse que j'ai eu l'occasion <le captu-
rer pendant la campagne de cette année du labora-
toire maritime du Muséum à Saint-Waast-la-llougue
(il avait 2m05 de longueur) les yeux n'étaient pas
plus grands qu'une pièce de 5 francs et j'ai eu l'oc-
casion de remarquer la.justesse de cette observation
de Cuvier, souvent mise en doute, de la présence

M. FELIX ROCHETTE, PRÊTRE

Aujourd'hui le MONDE ILLUSTRÉ donne le por-
trait du Révérend Félix Rochette, curé du Sault-
au-Récollet, décédé le 8 février dernier, à l'Hôtel-
Dieu de Montréal. Il était âgé de soixante-cinq
ans.

Les paroissiens (lu Sault pleurent la mort de ce
digne prêtre qui pendant longtemps les conduisit
dans le vrai chemin de la vertu. Ils pleurent ce
bon père qui avait su se gagner leur estimne et leur
amour. Ils pleurent cet ami dévoué à leurs inté-
rêts et spirituels et temporels.

M. Rochette naquit à Berthier, (le parents
pauvrtes, mais chirétiens. Dès ses premières années,
le jeune Rochette fut obligée(le pourvoir à sa sub
sitaitce, et comme il le (li>ait lui même, (le gagner
,son pain à la sueur (le son front. Quoique exposé

abien (les dangers dans le gent-e (de travail auquel
il se livra, il n'abandonna pas l'idée le Dieu et de
son salut. Par son travail hionnête et conscien-

Le poisson -lutne (- ao/o.s, i)

cieux, il s'amassa bientôt assez d'argent pour pou-
voir commencer un cours d'instm-uction. Déjà as-
sez avancé en âge, il entr-a au collège de ' Nssomp-
tion. Ses maît-es remarquant en lui une âme d'é-
lite, l'encouragèrent à continuer. Quelques années
plus tard, il était prêtre. Cette idée de prêtre de
Dieu, l'avait frappé dès sa première communion.
Par ses prières et son travail, il répondit à l'appel
de Dieu ; et Dieu, qui ne se laisse jamais vaincre
en générosité, le récompensa en lui accordant la
grâce lu sacerdoce.

M. Rochette exerça le ministère dans plusieurs
paroisses, et notamment dans les paroisses de La-
colle, de St-A nicet et du Sau lt-a u-Récollet. Toutes
les personnes qui l'ont connu, ont pu apprécier son
zèle pour le salut des âtmes.

M. Rochette était ce bon prêtre, vigilant, dévoué
et charitable. La porte de son presbytère était tou-
jours ouverte pour le pauvre et le malheureux.
Que d'infortunes il a secourues! Que de bonnes
euvres il a opérées, et que Dieu seul connaît au-

jourd'hui. Combien il compatissait aux douleurs
du prochain ! Sans doute, il trouvait le secret de
cette compassion dans ses propres douleurs. Car
on peut dire en toute vérité, que sa vie entière fut
une longue souffrance.

M. Rochette a passé les vingt dernièrbs années de
sa vie, dans la paroisse du Sault-au-Récollet. Il
aimait ses paroissiens, et ceux-ci l'aimaient comme

un père. Ses oeuvres parlent de lui et redisent son
zèle vraiment sacerdotal.

Par ses dernières volontés, M. Rochette a favo-
risé plusieurs institutions religieuses, et il n'a pas
oublié les pauvres de sa paroisse.

Au jour de ses funérailles, l'église était trop pe-
tite pour contenir le nombre des personnes accou-
rues pour rendre un dernier tribut de *reconnais-
sance à celui que l'on pleurait.

Mgr Fabre, archevêque de Montréal, chanta le
service funèbre, et plus de cinquante prêtres assis-
taient aux funérailles.

Aujourd'hui, M. Rochette repose dans sa chère
église, sous la voute du sanctuaire. Il dort là son
dernier sommeil, au mnilieu de ceux qu'il a connus;
et en attendant le réveil de la résurrection, il vous
rappelle encore son amour de Dieu et du prochain,
et sa grande résignation à la volonté divine. Qu'il
repose en paix

eL ~-9

Eglise du Sacré-CSur, Montréal, 26 fév. 1890.

L'HON. J.-G. BLANCHET

L'honorable Joseph-Goderic
Blanchet, ecperdes
douanes à Québec, est décédé

_____ ier-eredli midi à Lévis.
Le <défunt était né le 7 juin

___-z1= 18S29 et était fils (le Louis
_______-Iflnchet, (e Saint-Pierre, Ri-

____ .icie-ilu-Sud, ct de Marguerite
________ Fontaine dont la famille vient

_____________ (le Picardie. Après avoir com-
5 pIété ses études classiques au

Petit Séminaire de Québec, il
étud ia la médecine sous la di-
rection de son oncle Jean-Bap-
tiste Blanchet M. D., et s'é-
tablit à Lévis.

E_ nviron trois mois apres, le
217 cdaot, le Jeune Dr Blan-

______ liet épousa Mlle Etuilie Bal-
___ zaretti, fille (le M. Giovanni

_______ 'oininieo Baîzaretti, né à iMi-
lau, Italie.

1l eut dle ce mariage six en-
fats dont deux seulement sur-

__ vivent: M. Jos Blanchet, em-
ployé civil, et Mme Dupré,
épouse de M. Edmond Dupré,
associé de la maison Chinic
Cie, de Québec.

Au titre de médecin éminent, M. Blanchet joi-
gnait celui d'officier militaire distingué. En 1863,
il leva le 17e bataillon d'infanterie de ligne de Lé-
vis qu'il commanda longtemps avec le titre de
lieutenant-colonel. En 1865, il commanda le 3e
bataillon administratif pendant l'affaire de St-Al-
bans ; et lors de l'invasion fénienne, en 1871 le
commandement en chef de toute la milice de la
rive sud lui fut confié.

Sa carrière politique est aussi remarquable. Il
se porta candidat enî 1857 dans le comté de Lévis
pour l'Assemblée législative du Canada, mais fut
défait. En 1861,ý il se présenta de nouveau, et fut
élu cette fois et siégea jusqu'à la Confédération. A
cette époque il fut élu par acclamation député à la
Chambre des Communes et y siégea jusqu'en 1874.
En 1875 il se présenta dans Lévis pour la législ&-
ture de Québec, mais fut défait. Dans le cours de
cette même année, il se présenta et fut élu dans le
comté de Bellechasse dont le siège était devenu va-
cant par suite de l'élévation de M. Fournier à la
Couir qSupême.En 1878, leaomté dAe T.Lévcis élu
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Québec, qu'il a occupé depuis jusqu'au moment de
sa mort.

L'honorable M. Blanchet jouissait du respect
universel; chacun déplore en lui la perte d'un bon
citoyen, dont le talent et l'intégrité étaient univer-
sellement reconnus. Nous offrons à la famille l'ex-
pression de nos plus sincères condoléances.

LA QUESTION FRANÇAISE

Il nous est bien permis d'en disserter tout à notre
aise à présent que, temporairement du moins, les
débats sont clos. Après avoir passionné les
esprits dix jours durant et fait les frais de quatorze
longues séances, cette épineuse question en est
venue à une solutiomn que les naïfs de la politique
veulent bien juger définitive mais qui sera tout au
plus momentanée, si j'en crois, pour*une fois, l'auda-
cieux McCarthy.

Quand nous nous somumes laissés, lecteurs, c'était
aux Comumunes, dans la galerie de l'Orateur ; nous
nous rejoindrons là pour prêter une oreille inté-
ressée, sinon à tous, du moins à quelques uns des
plus intéressants parmi les nombreux discours aux-
quels a donné lieu l'orage violent, soulevé par le
fanatisme equarigIdiste.

Je vous nommais, dans mnm précédent article,
les discoureurs, rangés en trois ou quatre catégro-
ries distinctes. Il s'agit aujourd'hui de prendre
note de leurs factums et de signaler, suivant leur
mérite, ceux qui sont venus depuis en allonger la
liste.

Voici d'abord un hommem grand, mince, chauve,
au front rayonnant dfintelligence, aux propos sar-
castiques, c'est M. Davin, député d'Assiniboia, ter-
ritoires du Nord Ouest. Celui-ci se lève immédia-
tement après la proposition en seconde lecture du
bill McCartlîy. Il combat cette mesure avec une
habileté hors ligne, jetant un voile épais de ridicule
sur toute la personne du moteur de ce bill. Après
avoir fait, dans un long discours, les plus beaux
éloges des Canadiens-français, de leur loyauté, -Je
leurs nobles sentiments, de leurs droits acquis et
(le leur bien inoffensive façon d'en user, il conclut,
c'est bien malheureux, à unt amnendemenît de son
crû qui ne nous est pas moins défavorable que la
mesure elle-même.

Vient après, le colonel O'Brien, qui parle fana-
tisme à l'appui (le son compère McCarthy. Le
colonel est peut être un nmilitaire de mérite, mais il
ne se montre ici qu'un froid déclamateur. Le dé-
puté d'Algoma est un poseur, l'envieux orgueil du
sang et de la race lui brûle la veine ; ses propos
bien moins que tempérés ne nous édifieraient guère,
chers lecteurs.

Pour raccourcir je dirai tout de suite qu'à ce
genre-là se rattachent MM. McNeil, Paterson
(B rant), Wallaice, etc., fanatiques ejusdem Jarinae
qui sont venus nous faire bâiller, chacun à leur tour,
sur leurs longues et décousues jérémiades anti-
françaises. Dans cette constellation moins que
brillante, MM. McCarthy et Charlton se rappro-
chent un peu plus (le la première grandeur c'est
pourquoi je prendrai la peine de leur donner leur
tom'r dans ma brève revue.

Sans trop m'arrêter à M. White (Cardwel)-
celui de Renf rew s'est révélé notre ennemi juré-
qui dit de fort jolies choses dles Canadiens-f rançais,
mais en risque d'autres sur leur compte qui le sont
bien moins, s'efforçant avec un résultat plus que
douteux de ménager la chèvre et le chou, ilmne tarde
de vous présenter d'autres figures anglaises auàsi,
pourtant, mais qui nous sont bien plus sympathi-
ques, MM. Blake, Wright, Milîs, etc.

Avant cela cependant, saluons encore un de nos
compatriotes, le député de Berthier, M. Beausoleil,
qui vient de se lever, le premier des nôtres, sur la
question. Il s'adresse à la Chambre en français

d'abord, puis après, en anglais, pour prouver à ces
messieurs, ce que disait avec esprit un conférencier
de talent,*que s'ils ont la tête trop étroite pour y
loger deux idiomes, nous sommes mieux partagés,
et que tout ein voulant conserver précieusement
notre langue si belle, nous pouvons leur faire par-
tois la courtoisie de leur aider à parler la leur.

Les circonstances une fois clairement exposées, il
propose à l'amendement Davin un sous-amende-
ment, franc d'allure et net comme la lettre de la
constitution dont il appelle la mise en vigueur,
amendement qui détruit du coup l'intention subtile
du premier.

Cet amendement a eu, depuis, le mauvais sort
que l'on sait, il nous donnait trop bien raison...
Mais arrière la politique et ses épaves, parlons nou-
velles.

Chapeaux bas, Français du Canada, voici que se
lève un défenseur-né de nos droits les plus chers.
C'est le titre que s'est acquis à notre admiration
reconnaissante l'honorable Ed'vard Blake, avant
et contre tous ses contemporains anglais. Je ne
fais que répéter ce qu'à déjà dit en choeur toute la
presse poli tique canadienniie-f rançaise. Le député
de Durhami-Ouest, cette grande e t noble figure dans
notre histoire politique a vivement saisi l'occasion
nouvelle de se montrer un champion de la justice,
un sincère ami de la race franco caDla(ienne. Son
plaidoyer plein (le chaleur non moins que de lo-
gique nous honore et nous grandit aux yeux de ses
compatriotes.i

M. Milîs, (léputé (le Bothwell, a vaillamment se-
condé son ancien chef dans sa digne croisade. Avec
l'esprit philosophique qui le caractérise, l'hono-
rable député a dlémontré à la Chambre j usqu'à l'é-
vidence que l'attentat McCarthy n'était rien moins
qu'un crime affreux de lèse -nationalité. Il a recueilli
des applaudissements des deux côtés de la chambre.

Non moins sympathique à notre cause et non
moins applaudi de tous, nous est apparu M. Alonzo
Wright, député du beau et grand comté d'Ottawa.
Son discours, plein de verve et d'esprit, était une
charge à fond contre le fanatique promoteur, un
panégyrique splendlide des Canadiens-français, un
appel énergique et digne d'attention à l'équité (le
la Chambre.

Je ne fais que mentionner ici les discours des dé-
putés de Grey-Est et York-Nord, MM. Sproule et
Mulock, très forts aussi en notre faveur, ou plutôt
en faveur (le la stricte justice.

Le premier ministre du Canada, le très hono-
rable sir Johin-A. MacDonald a fait deux discours
sur la question. Le premier était marqué au coin
d'une ambiguité diplomatique intentionnelle, avec,
cependant, de jolis traits en faveur des Canadiens-
f ra nçais. Le second était pl us f ranc et plus carré-
ment prononcé, à l'appui de la motion Thompson.
Avec les meilleures éloges à notre adresse, le vieux
chef énonce à la représentation son vif désir que
cette question soit réglée sans que l'on voit se bri-
ser l'harmonie existant entre les deux grandes
races du pays. Il s'échauffe, il s'emporte, parle
haut et bien, mais il parvient mal à dissimuler qu'il
sympathise avec d'autres que nous. N'importe, les
apparences seront sauves! Diplomatie ce sont là
de tes coups!

Je vous présente du même coup LMcCarthy et
Charlton: tous deux grands et d'assez bonne pose,
tous deux grisonnants, car le fanatisme a bien ses
soucis ; tous deux d'un nmorne stoïcisme quand les
adver3aires les accablent de dures vérités, et l'oeil
plein de feu lorsqu'ils exposent leur réquisitoire (le
mort. Celui-ci n'ayant d'autre mérite qu'une rage
de sectaire, celui-là possédant on plus de l'autre un
peu de dialectique judiciaire ; mais tribuns aussi
fastidieUx l'un que l'autre. Adeux reprises, ces
Don Quichotte du parlementarisme sont v-enus
exposer à la Chambre leurs utopies incendiaires
avec une résultante qui eut été pour eux, sans
doute, p ilusminie ecor qu -clle du.bil2des Jé

1er des nôtres. Après M. Beausoleil, MM. La-
vergne, Robillard, Landry; Casgrain, Larivière,
Gigault, etc., qui ont expliqué clairement et avec
fierté, dans le langage même de ces bons Anglo-
Saxons, quelles raisons très valables nous avons de
tenir si fort àm continuer de parler français, et pour-
quoi nous taxons d'inj ustice criante les inavouables
efforts de M. Dalton McCarthy et consorts. Vrai-
ment c'était à concevoir de l'orgueil de voir, par
l'entremise de nos compatriotes, la langue an-
glaise, elle-même, servir contre-elle même d'instru-
ment pour combattre et anéantir ces ambitieuses
prétentions.

Le fait fut plus éclatant encore quand
il nous fut donné d'ouïr les harangues ma-
gistrales de nos honorables compatriotes sir Hec-
tor Langevin, MM. Laurier et Chapleau. Chacune
fut un réquisitoire écrasant contre le briseur de
vitres de Simcoe-Nord: l'une étincelart de patrio-
týisme et de profonde conviction, l'autre d'une lo-
gique à tous crins servie par une éloquence mâle et
persuasive, ce en quoi abondait la troisième, enjoi-
gnant les preuves inattaquables de l'histoire. Nous
avons dIroit d'être fiers de ces hommes-là. La race
qui a pu les produire, après une pléiade d'autres
de cette force, n'est pas à bout de puissanice,
tant s'en faut!

Honneur, enfin, à 'MM. Langelier (Montmo-
rency) et Dupont de Bagot, ainsi qu'à notre ami
ès-nationalité, M. Curran, (député de Montréal,
Centre, qlui n'ont pas craint de parler français à
cette Chambre, anglaise au deux tiers. Ils l'ont
fait tous trois avec talent, dans le sens tout-à-fait
canadien-français. Ils ont emporté d'emblée l'at
tention de la Chambre et ce qui plus est, ses vifs
applaudissements.

Cette circonstance a prouvé que nous aurions
tout à gairner si nos compatriotes, députés, s'ap-
pliquaient à toujours faire usage de leur belle
langue, dans la mesure du possible ; la langue
française si claire, si diplomatique, dont l'usage,
hélas! on ne peut se le dissimuler, tombe en dé-
suétude de plus en plus aux Communes du Canada.
Usons largement de nos droits acquis si nous ne
voulons pas qu'ils viennent à 'paraître inutiles et
abusifs à l'envieux qui en guette avidement la dé-
pouille.

On a tort de croire, ici et là, qu'il n'y a pas
d'auditeurs pour la langue française aux Com-
munes. Une soixantaine de Canadiens-Français
et Irlandais et bien des Anglais la* comprennent et
l'apprécient ; or trente ou quarante députés cons-
tituent le quorum de l'assemblée ; laissez sortir les
fanatiques dans les couloirs, s'ils le veulent, et par-
lez quand même français. Vous aurez un audi-
toire toujours digne et les galeries même s'y in-
téresseront fort, en majeure partie. Et puis ils
reviendront après avoir appris le français pour la
plupart, car l'éloquence de nos compatriotes fran-
çais force leur curiosité.

Le cas de MM. Langelier, Dupont et Curran l'a
démontré. Puis, le choeur nombreux, composé
d'Anglais autant que de Français qui a chanté
avec M. Joncas, M.P., pour Gaspé, "lDeux Gen-
darmes un beau dimanche," le soir du vote, prouve
que la langue française est loin d'être abhorrée
dans la Chiambre, comme on l'a malheureusement
insinué: bien au contraire!

Concitoyens, donc, serrons nos rangs, parlons
notre làngue autant que faire se pourra pour qu'on
sache partout comme nous y tenons bien, et soyons
forts, car Sulte nous le disait encore l'autre soir,
avec cet esprit d'observation qui le distingue, le
Canadien-f rançais comme le Normand son aïeul est
redoutable tant qu'il se croit fort - si l'on vient à
lui persuader qu'il faiblit il ne vaut presque plus!

Ce même Sulte nous connaît bien vous savez, et
il dit que nous sommes encore très forts. Ayons
donc foi dans sa parole et allons de l'avant sans
hésiter. Soyons justes comme toujours et magna-

Ottawa, 26 février.
JULES ST-ELME.
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M. LEDIEU, D ÉPUTÉ

ANNIVERSAIRE

A MADEMOISELLE LUCY

Je voudrais pour ta fête, en un jardin céleste,
Cueillir de tendres fleurs aux parfums merveilleux.
J'en ferais un bouquet, n'ayant rien de modeste,
Puisqu'il aurait germé sous le regard des dieux.

Les roses, les lilas, les blanches immortelles,
Dans un concert joyeux viendraient s'unir à moi,
Et. si tu le voulais, à ces tiges si belles,1
J'ajouterais la fleur de mon amour pou toi.

Mais comment m'élever jusqu'aux lointaines sph ères
0à d'éternels printemps font fleurir les bosquets?7
Et comment, dans nos champs glacéset solitaires,
Recueillir cette fleur qui connaît mes secrets.

le mois où tu naquis porte un manteau de neige
Qui m'interdit l'accès de ces vallons bénis,
Où je rêvais souvent quand le joyeux cortège
Des jours de mon jeune âge, enivrait mes esprits.

Puisqu'il en est ainsi, je me borne à te dire
Combien je m'intéresse à ton bonheur futur,
Et je veux bien chanter sur ma trop faible lyre
Si tu daignes prêter l'oreille à son murnur.

Si tu veux m'écouter ; je te dirai de croire,
De croire en l'avenir pour toi plein de rayons
Qui sauront, un bon jour, effacer la mémoire
Des contrariétés qu'ici-bas nous souffrons.

Si tu veux m'écouter;- je vais te dire " espère
Espère on l'avenir qui te garde la paix;-
S'il est vrai que pour nous la joie est éphémère.
Il est des liens du ciel quai ne meurent jamais.

Je te dirai d'aimer, si tu daignes m'entendre;
-Le coeur qui n'aime pas est un foyer sans feu,
Et d'ailleurs, on ce monde où tout se fait attendre,
Il est dit que l'amour nous fait chérir de Dieu.

Aime, espère, crois bien, et tu v'erras ta vie
Se transformer bientôt en un vaste champ d'or,
Et plus tard, on songeant à ta jeunesse enfuie,
Avec tes souvenirs tu souriras encor.

A ces conseils d'ami, j'ajoute, pour ta fête,
Mes souhaits de bonheur, nies souhaitsQ de santé;
Que jamais sur ton front ne sonffie la tempête,
Que toujours à tt s yeux brille un soleil d'été.

Nous portons même nom : et certes, j'en suis aise,
Puisque ce nom, souvent, m'enseigne " la douceur,"
Mais j'amerais bien mieux, Lucy, ne t'en déplaise,
Qu'au lieu d'un même nom, nous eussions même coeur.

Montréal, février 1890. tEZO

CORRESPONDANCE

À M. I. CHEVRIER

Medice, cura te ilpsuil.

Où en sommes-nous donc avec ie précepte ? Eh
future disciple d'Esculape, ne tremblez-vous pas
pour la clientèle qui vous désire et vous attend ?

Il est vrai qu'en temps de grippe et de grippés
les esprits sont dispos: on pardonne facilement,
même aux médecins de demain, les fièvres-et les
retards.

Mes souhaits sincères pour une convalescence
sûre et rapide. Qu'on vous revoie, qu'on vous lise.

Pourquoi cette demi-pensée à me cr-oire recluse?

" J'aime le grand air, la liberté~. .. "

De ce refrain gamin, je ne sais que
vers, mais je le chante sans cesse ....

A bientôt donc, monsieur? DonnE
nouvelles de votre santé.

QUAND MÊME
(Voir gravure)

Oui !elles méritaient bien de rester
ces héroïques Alsaciennes qui recevaieni
bras les blessés et prenaient leur place
battre. M. Mercié a rendu admirabl,
des émouvants épisodes de cette fatale
Oui, elles méritaient bien de rester Fri
o.lles le resteront : Quand même !

Nous publions au jour.
d'hui le portrait de M.

Ledieu, frère de notrei . estimable chroniqueur,
qui, aux dernières élec-
tions générales en France
a été élu député pour le
département du Pas-de-

/1/' Calais,
En politique, M. Le-

dieu est républicain mo-
déré.

Nous n'avons pu ntous
procurer des notes biographiques, mais les jour-
niaux de France ne tarissent pas d'éloges à son
adresse.

M. LOUIS RUBENSTEI1N

CHAMPION DES PATINEURS DE L 'UNIVERS

Nous publions, ci. cessous, le portrait du cham-
pion des patineurs de l'univers, M. Louis Rubens-
tein. Il est né en cette ville et a maintenant
vingt-six ans.

En 1882, à Montréal, il concourut pour la pre
mière fois, et obtint le titre de champion du Ca-
nada . pendant le carnaval montréalais de 1885,
il sortit vainqueur de l'Amérique. En 1886, il
remporte tous les premiers prix du Nou veau-
Brunswvick et dans la INouvelle-Ecosse. Il sort
victorieux dans dleux concours àýNew-York (1 888-
89).

M. RUBENSTEIN

En nov'embre dernier, il reçoit une invitation de
prendre part au concours international qui eut lieu
à Saint-Pétersbourz (Russie). le 9 février dripr

.......A ce concours, l'Autriche, la Finlande, la Nor-
ele premier vège, la Suède, ainsi que les villes de Moscou,

Stockholm et Saint-Pétersbourg étaient représen
Lez-nous des tées. M. Rubenstein est encore sorti vainqueur,

malgrré qu'on ait voulu l'empêcher de concourir, en
SUZETTE. r'aison de son origine juive. Ajoutons qu'il lui a

fallu l'autorité de l'ambassadeur anglais pour lui
ouvrir l'entrée du concours.

Le nouveau champion de l'univers, que les jour-
naux des Etats-Unis disent Américain, quoiqu'il
soit Canadien de naissance, avant de revenir au
Canada, passera par Berlin et Hamnbourg pour

Françaises, prendre part à des concours qui auront lieu dans
t dans leurs ces deux villes.
,pour com -__________

lement l'un
campagne. Il n'y a point au monde uit si pénible métier que

ançaises, et celui de se faire un grand nom: la vie s'achève
que l'on a à peine ébauché son ouvrage.

PRIMES DU MOIS DE FEVRIER

LISTE DES NUMÉROS GAGNANTS

Le tirage des primes pour les numéros du mois
de FEVRIER a eu lieu le 1er mars dans la
salle de l'Union Saint-Joseph, coin des rues Ste-
Catherine et Sainte-Elizabeth.

Trois personnes choisies par l'assemblée ont sur-
veillé le tirage qui a donné le résultat suivant

1er
2e
3e
4e
5e
6e
7e
8e

prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix
prix

No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

14,078..
11,227..
14,223..
26,113..
5,940..
3,233..

29,663..
QW9597..

$50.00
25.00
15.00
10.00
5.00
4.00
3.00

Les numéros suivants ont gagné une piastre
chacun:

342
356
627

1,181
1,&221
1,723
1,815
2,156
2,526
2,607
2,900
29975
3),69 7
4)496
4,983

5,017
5,136
5,168
5,418
5,531
6,001
7,732
8.4*20
8,731
9,050

10,042
10),125
10)320
10,582
10,825

13,752
13,776
14,000
14,486
149580
14, 764
14,969
1 5,331
15,99 1
16,079
17,7124
18,405
18,616
19)470

19,479
19,763
19,833
20.659
20,82-8
21,112,
21,424
21,697

2841
21,991
22,102
22,120
22,417
23,432

23y445
24,582
24.705
24,720
25,123
25,21il
25,622
2)5,y629
25,683
25,773
26,659
26,987
27,122
27,460

27,863
27,873
28y436
28,809
29,06
29,069
29,098
29,455
30,868
31,690
31,850
31,866
31,99 1
31,995

N. B-Toutes personnes avant en mnains des
copies du MONDE ILLUSTRÉ, datées du mois de fé-
vrier, sont priées d'examiner les numéros impri-
més en encre rouge, sur la dernière page, et, S'ils
correspondent avec l'un des numéros gagnants, de
nous envoyer lejournal au plutôt, avec leur adresse
afin de recevoir la prime sans retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. F. Béland, No.
264, rue Saint-Jean, Québec.

CONNAISSANCES UTILES

Remède contre les rhumes.-Trois cuillerées à
b)ouche de bonne eau-de-Vie, trois cuillerées à bou-
che de sirop de capillaire. Mêlez et versez dessus
un~e infusion de fleurs de violettes, dans une grande
tasse. Buvez le tout en une fois, le soir, au lit,
et reprenez la même potion deux ou trois soirs de
suite.

Recette Pour le8 claques. -Il arrive souvent de
déchirer ou couper ses claques ou autres chaussu-
res en rubber, caoutchouc, et faute de savoir
comment les raccotmmoder, d'êtî-e obligé de s'en
acheter d'autres. Voici un moyen facile de faire
ce raccomiodage: Prenez un morceau de rubber,
disons de vieille claque, coupez le par petits mor-
ceaux très fins et mettez dans une bouteille.
Ajoutez de l'esprit de térébentine suffisamment
pour les dissoudre. Quand la solution est faite,
prenez une brosse douce, joignez les parties déchi-
rées ou coupées et collez avec le rubber fondu en
brossant jusqu'à ce que la couche soit assez épaisse
pour retenir les parties ensemble, et votre chaus-
sure en vaut une neu ve. Essayez.

Moyen économique d'éclairage pour la nuit.-
On peut quelquefois être dans l'impossibilité de se
procurer une lampe ou tout autre moyen d'éclai-
rage pour la nuit; on peut alors procéder de la
manière suivante

On peut prendre u_.e fiole ayant servi à de l'eau
dé, mélisse. On met un tout petit morceau de
phosphoa'e, gros comme un pois à peu près. On
fait alors doucement chauffer la fiole, pour qu'elle
n'éclate pas, et on y met de l'huile bouillante jus-
que vers le tiers de sa hauteur. Puis on bouche
bien.

Quand on veut se servir de la lumière, on dé-
bouche, et l'on est suffisamment éclairé pour dis-
tinguer les ob jets, après qu'on a remis le bouchon.

Il suffit d'enlever le bouchon quelques secondes
chaque fois qu'on veut se procurer de la lumière,

3b9
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RÉBUS ILLUSTRÉ

SOLUTION DU REBUS PARU DANS
LE No 303

Vouloir. c'est pouvoir.
Explication littérale.. V houe !oir, cep pou-

voir.

VARIÉTÉS

Bébé vient de recevoir en cadeau une de
ces cornes à musique dans laquelle elle
souffle du matin au soir. Passe sur ces
entrefaites un animal orné de cornes qu'elle
n'a jamais encore vu ; une vache denian-
dant son veau:
Wv -Oh! maman, viens donc voir ! Une
grosse bête qui joue de la même corne que
moi 1

aurn mrnrnLE SIROP CALMANT

DMM~E INSL

les principaux médecins des Etats-Unis, etil
est employé avec avantage depuis quarante
ans par des millions de mères pour leurs en-
fants. Pendant les progrès de lia dentition sa
valeur est incalculable. Il soulage l'enfant de
toute douleur, guérit la dissenterie et la di-
arrhée, les douleurs d'entrailles et le borbo-
rygme. Il donne du repos à la mère en don-
nant la santé à l'onfant. Prix : 25 cents la bou-
teille.

LE NATIONAL
Journal Politique. Artistique et Littéraire.

paraissant tous les jeudi de chaquei semaine,
Ce jurnal est le plus complet et le plus va-

riel dejournaux he~bdomadaire de cette pro-
vince.

Nous y trouvons des renseignements pré-
cieux sur toutes les parties du monde. Ac-
tuellement ce journal publie le magnifique
roman de Prosper Mérimée. intitultýe

COLOMBA
Prix de l'abonnemenit : $LO par année. En

vente dans tous lcs dépôts de la ville.
Le NATIONAL 40 Place Jacques Cartier.

Montréal.

lcPour la melleure Che- 75
7c mise non lavée .81. 00 Chemise$1 O

Supérieure$.0

$1,50 Chemise sur com- $1@50

Voyez nies prix avant d'acheter
ailleurs

GUJIMOND
15 ST-LAUREN T

VICTOR ROY,

«ARCHITECTE
28 RUE 87r-JACQUES, MONTREAL

A0 ~ fE1

gffENRI LARIN,
PHOTOGRAPHE

2202 m- RUE NOTRE-DAME m- 2202

Si votre appétit n'est pas bonne et que
vous ayez besoin d'un tonique

prenez le

JONTOSFLUIB BEEF
FUMEZ LE NOUVEAU

5orS NECTAR 5 CT S

CIGARE DE L'UNION

FAIT A LA MAIN, PUIL HAVANE,

EN. CUSSON, FABRICANT
MONTREAL.

HOTEL DU CANADA
A. C. SABOURIN, propriétaire

Coin des rues Saint-Cabrlol et Salnte-Thot"e

MONTREAL

Ses lunchs à 25 cents tont des meilleurs à
Montréal.

La Compagnie d'Assurance

NORTOEN OF ENCLANOI
Capital .............. $15.000,000
Fonds accumulés-------------..17,106,000

BUREAU GiNÎRAL POUR LE CANADA

j724 NOTRE - DAME, MONTREAL
ROB3. W. -rYRE, Gérant.

AGENTS POUR LA VILLE

ELZEAR LAMONTACNE JOSEPH CORBEIL

TROUVE
L'EAU SAINT-LEON est le bourreau que

extermine la Dyspepsie, la Constipation, le
Rthumatisme, Maladie du Foie et des Ro,
gnons.

Faites-en un usage constant et vous jouirez
d'une bonne santé.

Cie D'EAU DE SAINT - LEON
61, PLACE VICTORIA

Et MASSICIIIJE & EBEES
SEULS PROPRIETAIRES

Téléphone 1432

CASTOR FLUID
On devrait se servir pour les cheveux de

cette prparation délicieuse et rafraîchis-
santé. Vle entretient le scalpe on bonne santé,
empêche les peaux mortes et excite la pousse.
Excellent article de toilette pour ta cheve-
lure. Indispensable pour les familles, 25 ets
la bouteille

HENRY R. GRAY.
Chimiste-pharmacien,

144. rue St-Laurent.

TRIS PAPER may "*be &U-1,ffou .on Rie a t Ce.MP.
8,LWhflrLBureau (10 tlsia

Hemornages. Lu'ns,Stomacb,
Nose, or froîîî any cause, la speedily con-
trolled aud iopcd.

sores, Ulers, Wouuds,
Sprai and Bruieses.
It P3cooling, cîeansing and IIeallng.

esse, Cold ln the Rlend, etc. It 19 the best
known rcmicy for all-icases sffecting the
nincous membrane of the lEyes, NYone,
1Iouth, Throat, Stomacit, etc*

Pbhematini, Neuralgia.
No other reparation has curcd more
cases of t I esc distressiîîg complainte
timan Pond's Extract.

DiplithrSore Throat.
Use the ExWact promptly. Delay la

Thes Bleedingoieig P n9
es F t. tis tegeLs nw

remedy rapldly cuiring whcn other med
Iciies hiave failcd. The leadiug physi-
clans of Europe sud America have re-
commcnded Po li xtract for
Puce..

]For Ohlblainis and ]Frost
Bts It la the best remedy that

Bit ancm oeappiicd.

Female uomplaints, 'jority c.f
fenwle diseases the Extraet can be
used, as is w-il known, with the greatest
benefit. Fe directions accompany each
botue.

CAUTION.
Po ld' gxtract bsbe iittd

the words9 "'Po nd'.Extraet '9 blowu
Iu the glass, and oîr picture trade-mark
on snrrounding bu Wi wrapper. None
other ie genuine. Always lnsist on bey-
lng Pond's Extract. Take no other
p reparation. .Il ig Tlver so4ld in aLit or

D masure.
8o34everywhere, Prices, 50c., $1, $1.76,

I'rpard oniy by POND'S LTillC! C.#
M1W TOnUXA"D LONDON.

Sain-NicIa~,journal illustré pour gar-
Sain-Niclas,çons et filles, paraissant le4eudi de chaque semaine. Les abonnements

partent du 1cr décembre et du 1 er juin. Paris
et départements, un an: 18 fr; six mois : 10
fr ; Union Postale, un an 20 : fr. ; six mois :
12 francs. S'adresser à la librairie Ch. Dola.grave. I&5 rue Soufflot. Paris (pranoej.

ETABLIE EN 1870
Nous avons le plaisir d au-

noncer que nous avons tou-JOursonmagasjn leu arti-
cosuvants:

- Le trile.extraits euit-
nafresoocentrés de JoNAs

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs

Mo ut ardile FrangajseI!Xlm"lr Glycerine. Colletortes.

Il ~Hunle d'olive es uoe~, ,~m pintes, pintes et pote.
NJONAS, Huile de PoieLde More,

HENRI JONAS & CIEC
10-nlux DE BIRMOME-10

Bdtsss.sdusSo sm ) MONTREAS.

Voici le véritable J E. P. Racicot, inven-
teur, propriétaire et manufacturier des cé
lèbres Remèdes Sauvages, 1434, rue Notre
Dame, à l'enseigne du Sauvage.

Montréal, 9 mai.
CERTIFIcAT.-Moi,BOUsgné, je certifie que

pendant eix mois J'ai été malade d'une dé-
mangeaison et dartl.es aux bras d'une souf-
france terrible, J 'ai été guéri par les Remèdes
ie J. K. P. RACICOT, propriétare .t.fabri-
ant de remèdes sauvages, dans l'espace de
rois semaines, au No 1434, rue Notre-Dame, à
enseigne du Sauvage

A. LAFERRIrE, typographe,
No 11, Saint-Etienne, Côteau St-Louis.

On trouvera les mêmes remèdes au No 25
ue St-Joseph, Québec, et au No 9, rue Dui-
ont, Sherbrooke.

SANS PEUH El SANS BEPHOCHE
SAVONS MEDICAUX

DU

]DR V. PERRAULT

Ces savons, qui guérissent toute@ les Mals-
lies de la p eau, sont aujiourd'hui d'un usage
Cénéral. Des cas nombreux de démangeai*
;ons, dartres, hémorrhoides, etc., réputés in*
:urrables, ont été radicalement guéris par l'u
u;ge de ces Savons.

NUMÉROS ET USAGESDUS SAVONS

Savon No 1-Pour démange.- ens de touto
oortes.

Savon No 5.-Pour toutes sortes de dartres.
Savon No &.-Contre les taches do rousse et

le masque.
Savon No 14.-Surnommé à juste titre savon

de beauté, sert à embellir la peau et donner
un beau teint à la figure.

Savon No 17.-Contre la gale. Cette maladie
essentiellement contagieuse disparaît en quel
ques jours en employant le savon No 17.

Savon No 18.-Pour les hémorroides. Ce
savon a déjà produit les cures les plus admi-
rables, et cela dans les cas les plus chroniq us

Ces savons sont en vente chez tous les phar
maciens. Expédiés par la poste sur réception
du prix (25 cents).ALRDIMGS

Saint-Eustache, P.Q

OR PLAQUE SOLIDE.
Afin d'introduire nos montres

et autre bijouteries pour 60 jour$
nous envolerons ce beau ieui

I~d'orfOn plaqué à aucune adresse
-ur reçu de 32 cent en timbre di

1131Post; et aussi envolerons osas
autres char os notre rand catalou emn-sO
bijouteries ic. avec 4 eenrétrs avantageux aiux
Agents. Ce joue est d'une qualité très fine et gus*raté de durer des années et soutenir l'essai d5
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PREMIÈRE PARTIE

(Suite)i

Puis se tournant vers le jeune homme
"4Et monsieur vous accompagneI...
-Jusqu'à Laval, répondit L'inconnu...
-où j'ai hâte d'arriver, ajouta le notaire. Au

'revoir, monsieur Rip ! S'il m'est impossible de vous
souhaiter bonne chance, car la capture de Jean-
Sans-Nom ferait trop de peine
aux patriotes, je vous souhaite
du moins le boýnjour.

-Et moi, bon voyage, mon-
sieur Nick

Les chevaux ayant repris le
trot, Rip et ses hommes dis-ý
parurent au tournant de la O

route.
Quelques instants après, le

notaire disait à son compa-
gnon, qui s'était rejeté dans le
coin du stage:

"Od!il faut espérer que
Jean-Sans-Nom ne se laissera
Pas attraper ! Depuis si long-
temps qu'on le cherche....

-On peut le chercher
s'écria Lionel. Ce damné Rip
lui-même y perdra sa réputa-
tion d'habileté !

-Chut ! Lionel ! Cela ne
nous regarde pas!

-Ce Jean-Sans-Nom est
habitué, sans doute, à d6jouer
la police ? demanda le voya-
geur.

-Comme vous dites, mon-
sieur. S'il se laissait prendre,
ce serait une grande perte
pour le parti franco-canadien..

-Les gens d'action ne lui
manquent pas, monsieur Nick,
et il n'en est pas à un homme
près1

-N'importe ! répondit le
notaire. J'ai entendu dire que
Ce serait très regrettabie1
A&Près tout, je ne m'occupe pas
Plus de politique que Lionel,
'et mnieux vaut n'en point par-
ler.

-mais, reprit le jeune
homme, nous avons été inter-
rompus au moment où votre
.jeune clerc s'abandonnait au
souffle Poétique ....

-1l avait fini de souffler,
je suppose?1....

-Non, maître Nick, répondit Lionel, en remner-
ciant par un sourire son bien"eillant auditeur.

-Comment, tu n'!es pas épou monné ?. .. . s'écria
le notaire. Voilà un feu follet qui est devenu tour
à tour sylphe, djinn, lutin, spectre, âme lumineuse,
mirage, éclair, bolide, rayon, pavillon, feu dema
rée, étincelle d'amour, et ce n'est pas assez ?. ...
En vérité, je me demande ce qu'il pourrait êtri
enicore?1

-- Je serais curieuit de le savoir 1 répondit l
vo>yageur.

àAo,cotneLincotneetfis

1-o06

Qui que tu sois, éclair souffle, âme.
Pour mieux pénétrer tes secrets,
O feu fantasque, je voudrais
Pouvoir m'absorber dans ta'flammne 1
Alors partout je te suivrais,

Lorsque sur la cime des arbres,
Tu viens poser ton front ailé,
Ou, discrètement appelé,Lorsque tu caresses les marbres
Du cimetière désolé1

-Triste!1 triste ! murmura le notaire.
Ou quand tu rôdes sur les lisses
Du navire battu de flanc
Sous les coups du typhon hurlant,
Et que dans les agrès tu glisses.
Comme un lumineux goland!

Et l'union serait complète,
Si le destin, un jour, voulait
Que je pusse, comme il plait,
Naître avec toi, flamme follette,
Mourir avec toi, feu follet!

"Ah ! très bien cela 1 s'écria maître Nick.
Voiià une fin qui me va ! Ça peut se chanter :

La place du Marché Bonsecours, à Montréal, en 1837

* Flamme follette,*l
* Feu follet!

-Qu'en dites-vous, monsieur
w-Monsieur, répondit le voyage ur, tous m

compliments à ce jeune poète, et puisse-t-il avoir le
prix de poésie au concours de, la Lyre-Amicale.
Quoiqu'il arrive, ses vers nous auront fait passer
quelques moments agréables, et jamais voyage ne
m'aura paru si court!

Lionel, extrêmement flatté, but à même cette
coupe de louanges que lui tendait le jeune homme.
Au fond, maître Nick était très satisfait des élo-
ges adressés à son jeune clerc.

Pendant ce temps, le stage avait marché d'un
bon pas, et onze heures sonnaient à peine, lorsqu'il
atteignit la branche septentrionale du fleuve.

A cette époque, les premiers steamboats avaient
déjà fait leur apparition sur le Saint-Ljaureut. ls

baient ni puissants ni rapides, et rappelaient
itôt par leurs dimensions restreintes ces chalou-
6à vapeur, auxquelles on donne maintenant en
aada le nom de Iltug-boat " ou plus communé-
bnt de"1 toc."
En quelques inutes, ce toc eut transport4
itre Nick, son clerc et le voyageur à travers le
urs intermédiaire du fleuve, dont les eaux ver-
ties se mêlaient encore aux eaux noires de la
7ière Outaouais.
Là, on se sépara, après co,.npliments et poignées
mains échangées de part et d'autre. Puis, tan-
sque le voyageur gagnait directement les rues
Laval, maître Nick et Lionel, tournant la ville,
dirigèrent vers l'est de l'île Jésus.

IV.-LA VILLA, MONTCALM.

L'île Jésus, couchée entre les deux bras supé-
eurs du Saint-Laurent, moins étendue que l'île
lontréal, renferme un certain nombre de parois-
S. Elle circonscrit dans son périmètre le comté

de Lavai--dont le nom appar-
tient aussi à la grande Uni-
versité catholique de Québec,
en souvenir du premier évêque
institué dans le pays cana-
dien.

Laval est également le nom
de la principale bourgade de
l'île Jésus, située sur sa rive
méridionale. L'hiabitation de
M. de Vaudreuil, bien qu'elle
fit partie de cette paroisse, se

~< trouvait à une lieue en descen-
Y dant le cours du Saint-Liau-

rent.
C'était une maison d'agréa

* ble aspect, entourée d'un parc
qui couvrait une cinquantaine
d'acres, couvert de prairies et
de hautes futaies, et dont la
berge du fleuve formaiit la li-
sière. Par sa disposition ar-
chitecturale comme par les
détails de son ornementation,
elle contrastait avec cette
mode anglo-saxonne du pseudo-
gothique, si en honneur dans
la Grande-Bretagne. Le gout
français y dominait, et, n'eût
été le cours rapide et tumul-
tueux du Saint-Laurent qui
grondait à ses pieds, on aurait
pu penser que la villa Mont-
calm-ainsi s'appelait-elle -

- s'élevait sur les bords de la
Loire, dans le voisinage de
Chenonceaux ou d'.axnboise.

Très mêlé aux dernières in-
surrections réformistes du Ca-
nada, M. de Vaudreuil avait
figuré dans le complot auquel
la trahison de Simon Morgaz
av'ait donné un dénouement si
tragique, la mort de Walter
Hodge, de Robert Farran et
de François Clerc, l'emprison-
nement des autres conjurés.
Quelques années plus tard,
une amnistie ayant rendu

F ceux-ci a la liberté, M. de Vaudreuil était revenu
à son domaine de l'île J ésus.

La villa Montcalm était bâtie sur le bord du
fleuve. Dans le courant du flux et du reflux, se
baignaient les premiers degrés de sa terrasse anté-
rieure, qu'une élégante véranda abritait, en partie
devant la façade de l'habitation. En arrière, sous
les tranquilles ombrages du parc, la brise du fleuve
entretenait une fraîcheur aérienne, qui rendait très
supportable les chaudes journées de l'été cana-
dien. Pour qui eût aimé la chasse ou la pêche, il

1
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a.ppelé la Nouvelle-France. Les moeurs y étaient
toujours celles du XVIIe siècle. Un auteur an-
glais, Russel, a très justement pu dire "Le Bas-
Canada, c'est plutôt une France du vieux temps
où régnait le drapeau blanc fleurdelisé." -Un auteur
français, Eugène Réveillaud, a écrit :"I C'est le
champ d'asile de l'ancien régime. C'est une Breta-
gne ou Une Vendée d'il y a soixante ans, qui se
prolonge au delà de l'Océan. Sur ce continent d'A-
mérique, l'habitant a conservé avec un soin jaloux
les habitudes d'esprit, les croyanices naïves et les
superstitions de ses pères." Ceci est encore vrai, à
l'époque actuelle, commue il est vrai également que
la race française s'est conservée très pure au Ca-
nada, et sans mélange de sang étranger.

De retour à la villa Montcalm, vers 1829, M. de
Vaudreuil se trouvait dans des conditions à vivre
heureux. Bien que sa fortune ne fût pas considé-
rable, elle lui assurait une aisance, dont il aurait
pu jouir en repos, si son patriotisme, toujours ar-
dent, ne l'eût jeté dans les agitations de la poli-
tique militante.

A l'époque où commence cette histoire, M. de
Vaudreuil avait quarante-sept ans. Ses cheveux
grisonnants le faisaient paraître un peu plus âgé
peut-être ; mais son regard vif, ses yeux bleu-foncé
d'un grand éclat, sa taille au-dessus de la moyenne,
sa robuste constitution, qui lui assurait une santé
à toute épreuve, sa physionomie sympatique et
prévenante, son allure un peu fière sans être hau-
taine, en faisaient le type par excellences du gen-
bilhommine français. C'était le véritable desceniant
de cette audlacieuse noblesse qui traversa l'Atlan-
tique au XVIIIe siècle, le fils de ces fondateurs dé
la plus 'belle des colonies d'outre-mer, que l'odieuse
indifférence de Louis XV avait abandonnée aux
exigencees de la Grancne-Bretagne.

M. de Vaudreuil était veuf depuis une dizaine
d'années. La mort de sa femme, qu'il aimait d'une
affection profonde, laissa un irrépa.rable vide
dans son existence. Toute sa vie se reporta dès
lors sur sa fille unique, en laquelle revivait l'âme
vaillante et généreuse (le sa mère.

A cette époque, Clary (le Vaudreuil avait vingt
ans. Sa taille élégante, son épaisse chev'elure pres-
que noire, ses grands yeux ardents, son teint chaud
sous sa pâleur, son air un peu grave la rendaienît
peut-être plus belle que Jolie, plus imposante
qu'attirante, comme certaines héroïnes de Feni-
more Cooper. Le plus habituellement, elle se tenait
dans une froide réserve, ou, pour mieux dire, so-n
existence entière se concentrait sur le seul amour
qu'elle eût ressenti jusqu'alors,-l'amour de son
pays.

En effet, Clary (le Vasudreuil était une patriote.
Pendant la période des mouvements qui se produi-
sirent en 1832 et en 1834, elle suivit de près les
diverses phiases de l'insurrection. Les chefs de l'op-
position lai regardaient commue la plus vaillante de
ces iobreuses.jeunies filles, dont le dévouement
était acquis à la cause nationale. Aussi, lorsque
les amis politiques de M. de Vaudreuil se réunis-
saient à la villa Montcaln, Clar-y prenait-elle part
à leurs conférences, ne s'y mêlant que discrète-
ment en paroles, mais écoutant, observant, s'em-
ployant à la correspondance avec les comités réf or-
mistes. Tous les Franco-Canadiens avaient en elle
la plus absolue confiance, parce qu'elle le méritait,
et la plus respectueuse amitié, parce qu'elle en était
digne.

Cependant, en ce cSeur passionné, un autre
amour était venu se confondre (depuis quelque
temps avec l'amour que lui inspirait son pays-
amour idéal et vague, qui ne connaissait même pas
celui auquel il s'adressait.

En 1831 et 1834, un personnage inytérieux était
venu jouer un rôle prépondérant au milieu des ten-
tatives de rébellion de cette époque. Il y avait
risuué sa tête avec une audace, un courage, un
désintéressement, bien faits pour agir sur les ima-
ginations sensibles. Dès lors, dans0 toute la pro-
vince du Canada, on répétait son nom avec

découvrir sa retraite. La maison Rip and Co. elle
même avait échoué dans ses recherches. D'ailleurs,
on~ ne savait rien de l'origine de cet homme, non
plus que de sa vie pass,ée ni de sa vie présente.
Néanmoins, ce qu'il fallait bien reconnaître, c'est
que son influence était toute-puissante sur la popu-
lation franco- canadienniie. Par suite, une légende
s'était faite autour de sa personne, et les patriotes
s'attendaient tou jours à le voir apparaître, agitant
le drapeau de l'indépendance.

Les actes de ce héros anonyme avaient fait une
empreinte si vive et si profonde sur l'esprit de
Clary de Vaudreuil. Ses plus intimes pensées al-
laient invariablement à lui. Elle l'évoquait comme
un être surnaturel. Elle vivait tout entière dans
cette communauté mystique. En aimant Jean-Sans-
iNomn du plus idéal des amours, il lui semblait
qu'elle aimait plus encore son pays. Mais, ce sen-
timent, elle l'enfermait étroitement dans son coeur.
Et, lorsque son père la voyait s'éloigner à travers
les allées du parc, s'y promener toute pensive, il
ne pouvait se douter qu'elle rêvait du jeune pa-
triote qui symbolisait à ses yeux la révolution ca-
nadienne.

Parmi les amis politiques, le plus souvent réu-
nis à la villa Montcalm, se rencontraient dans une
complète intimité quelques-uns de ceux dont les
parents avaient pris part avec M. de Vaudreuil au
funeste complot de 1825.

Ai nombre de ces amis, il convient de citer
André Farran et William Clerc, dont les frères,
Robert et François, étaient montés sur l'échafaud,
le 28 septembre 1825 ; puis, Vincent llodge, fils
de Walter llodge, le patriote américain, mort pour
la cause du Canada, après avoir été livré avec ses
compagnons par Simon Morgaz. En même temps
qu'eux, un avocat de Québec, le député Sébastien
Gramont-celui-là même dans la maison duquel la
présence de Jean-Sans-Nomn avait été faussement
signalée à l'agence Rip-venait quelquefois aussi
chez M. dle Vaudreuil.

Le plus ardent contre les oppresseurs était cer-
tainement Vincent llodge, alors âgé deé trente-
deux ans. De sang amét icain par son père, il était
de sang français par sa mère, morte (le (douleur,
peu de temps après le supplice de son mari. Vin-
cent llodge n'avait pu vivre près de Clary, sans
s'être laissé aller à l'admirer d abord, à l'ikimer eni-
suite,-ce qui n'était point pour déplaire à M. de
Vaudreuil. Vincent Hodg-e était un homme dis-
tinoeué, d'abord sympathique, de tournure agréable,
quoiqu'il eût l'allure (décidée du Yankee des fron-
trières. Pour la sûreté des senti ments, la solidité
(les affections, le couragre à toute épreuve, Clary de
Vaudreuil n'eût pu choisir un mari plus digne
d'elle. Mais la jeune fille n'avait même pas remar-
qué la recherche dont elle était l'objet. Entre
Vincent Hodge et elle, il ne pouvait y avoir qu'un
lien,-celui (lu patriotismne. Elle appréciait ses
qualités: elle ne pouvait l'aimer. Sa vie, ses pen-
sées, ses aspirations appartenaient à un autre, à
l'inconnu qu'elle attendait et qui apparaîtrait un
jour.

Cependant M. de Vaudreuil, et ses amis obser-
vaient avec attention le mouvement des esprits
dans les provinces canadiennes. L'opinion y était
extrêmement surexcitée au sujet des loyalistes. Il
ne se tramait pas encore de complot proprement
dit, comme en 1825, entre personnages politiques,
avant pour objet de tenter un coup de force con-
tre le gouverneur général. Non! C'était plutôt
comme une conspiration universelle, à l'état latent.
Pour que la rébellion éclatât, il suffirait qu'un chef
appelât à lui les libéraux en soulevant les paroisses
des divers comtés. Nul doute, alors, que les dépu
tés réformistes, M. de Vaudreuil et ses amis, se
jetassent aux premiers rangs de l'insurrection,

Et, en effet, jamais les circonstances n'avaient
été plus favorables. Les réformistes, poussés à
bout, faisaient entendre de violentes protestations,
dénonçant les exactions du gouvernement, qui se
disait autorisé par le cabinet britannique à mettre

les Viger, les Quesnel, les Saint-Réal, les Bourda-
ges, et tant d'autres, qui rivalisaient dé talent eà
d'audace dans leurs patriotiques revendication.
En ces conditions, une étincelle suffirait à provo-
quer l'explosion populaire. C'écait bien ce que
savait lord Gosford, et ce que les partisans de la.
réforme n'ignoraient pas plus que lui.

Or, les choses en étaient à ce point, quand, dans
la matinée du 3 septembre, une lettre arriva à la.
villa Montcalm. Cette lettre, déposée la veille au
bureau du post-office de Montréal, prévenait M.
de Vaudreuil que ses amis Vincent Hodge, André
Farran et WVilliam Clerc étaient invités à se rendre
près de lui dans la soirée dudit jour. Mde Vaudreuit
ne reconnaissait pas la main qui l'avait écrite et
signée de ces seuls mots: Un fils de la Liberté.

M. de Vaudreuil fut assez surpris de cette com-
municat ion, et aussi de la manière dont elle lui
était faite. La veille, il avait vu ses amis à Mont-
réal, chez l'un d'eux, et l'on s'était séparé sans
prendre de rendez-vous pour le lendemain. Vin-
cent Hodge, Farran, Clerc, avaient ils donc reçu
une lettre de même provenance, qui leur donnait
rendez-vous à la villa Montcalm ? Cela devait
être ; mais on pouvait craindre qu'il y eût là-des-
sous quelque machination de police. Cette méfiance
ne s'expliquait que trop depuis l'affaire Simon
Morgaz.

Quoiqu'il en soit, M. de Vaudreuil n'avait qu'à.
attendre. Lorsque Vincent Hodge, Farran et Clerc
seraient arrivés à la villa,-s'ils y venaient,-ils.
lui expliqueraient sans doikte ce qu'il y avait
d'inexplicable dans ce singulier rendez-vous. Ce
fut l'avis de Clary, lorsqu'elle eut pris connmais-
sance de la lettre. Les yeux 'attachés sur cette
mystérieuse écriture, elle l'examinait attentive-
ment. Etrange disposition de son esprit! Là où
son père pressentait un piège tendu à ses amis po-
litiques et à lui, elle semblait, au contraire, croire
à quelque intervention puissante dans la cause nia-
tionale. Allait-elle se montrer enfin, la main qui
saisirait les fils d'un nouveau soulèvement, qui le
dirigerait et le mènerait au but ?

Mon père, dit-elle, j'ai confiance
Cependant comme le rendez-vous n'était indiqué,

que pour le soir, M. de Vaudreuil voulut préala-
blement se rendre à LavaI. Peut-être y appren-
dIrait-il quelque nouvelle qui eût motivé l'urgence
de la conférence projetée. Il se trouverait là, d'ail-
leurs, pour recevoir Vincent, llodge et ses deux amis,
lorsqu'ils débarqueraient à l'appontement de l'île
Jésus. Mais, au moment où il allait donner l'ordre
('atteler, son domestique vint le prévenir qu'un
visiteur venait d'arriver à la villa Montcalm.

IQuelle est cette personne ? demanda vivement
M. de Vaudreuil.

-Voici sa carte, " répondit le domestique.
M. de Vaudreuil prit la carte, lut le nomn qu'elle

portait, et s'écria aussitôt:
Il Cet excellent maître Nick .Il est tou-

jours le bienvenu !..Faites entrer!"
Un instant après, le notaire se trouvait en pré-

sence de M. de Vaudreuil et de sa fille.
IVous, maître Nick1 dit M. de V-tudreuil.

-En personne, et prêt à vous rendre mes de-
voirs, ainsi qu'à mademoiselle Clary ' répondit le
notaire.

Et il serra la main de M. de Vaudreuil, après
avoir fait à la jeune fille un de ces saluts officiels,
dont les anciens tabellions semblent avoir gardé la
tradition surannée.

"lMaître Nick, reprit M. de Vaudreuil, voilà une
visite inattendue, mais qui n'en est que plus agréa-
ble

-Agréable surtout pour moi! répondit maître
Nick. Et comment vous portez-vous, mademoi-
selle . .. . Et vous, monsieur de Vaudreuil ? Vous
avez des mines floriss antes !..Décidément, il
fait bon vivre à la villa Mon tcalm ! .... Il faudra.
que j'emporte à mna maison dlu marché Bonsecours
un peu de l'air qu'on y respire!

-1l ne tient qu'à vous d'en faire provision,
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-Oh ! maman, tu te trompes, tu verras.
--- Je le souhaite de tout mon coeur!
-Et tu aimeras Julien, tu l'aimeras.
-Oui, je l'aimerai, je le veux bien, mais. .... ne

t'entretiens pas d'illusions, je te le répète. Enfin,
ýume dis que M. Réinondet se prop-,se de venir

dem-iander ta main prochainement.
-Demain, mère.
-Demain, soit, il fait bien, car il coupe court

de cette façon à une situation entre vous deux
"xtrêmememît délicate, qui rne pouvait se prolonger
sans langer pour toi.

-Que lui di -as-tu 1 que lui répondras-tu, mèreI
-Fort peu de choses, mna fille Je lui dirai que

Je ne m'opposerai pas à ce mariage, mais que, rêvé
el' dehors de moi, je ne puis lui prêter que le con-
cours de ma neutralité et de mna bienveillance.
Quelle que soit la résolution deé ton père, je m'y
Soumettrai et je t'engage, nia chère fille, à t'yso
mettre également. Csu

-Oh ! mère, je ne serai jamais à un autre qu'à
Julien.

Et Marguerite se mit à pleurer, Thîérèse s'atten.
drit, l'attira sur son coeur.

-Voilà bien les premières larmes que de mE
vie je t'ai fait verser, dit-elle. Quand l'aînoui
frappe à la porte d'un coeur, 'la souffrance se glissg
touýjours derrière lui.

Et elle soupira. Le lendemanJulien Rémoz
det, en grande tenue, mais un crêepe au bras, sq
présentait à Malpalu. il faisait passer sa cartei
Mme (le Pontalès. Celle-ci le reçut aussitôt. EI
l'attendait. Il entra au salon qu'enveloppait un
demii ol)scurité entretenue par les persiennes close
et les lourds rideaux retomibants. Il ne vit pa
tout dle suite Thmérèse, mais à uin mouvement qu'ell
fit, il la dlistingua. Il s'approcha -vivement,E
tout à coup, flans un abandont charmant, plein d
grâce et de j uvénille f ranchise:

-MUadamie, Marguei ite a dû tout vous dire ?
-Oui, monsieur.
Alors il se umit à gen6ux devant la mère m.

ade:-
-Madlawe, je l'aime et elle est toute ma viý

J'ai mal fait (le l'aimer et de lui dire et je vol
demand(le m ne pardonner.

-Relevez-vous, monsieur, dit Thmérèse.
-Oh ! madame, votre pardon, je vous en pri

votre pardon.
Elle lui tendit la main en souriant. Et coma

il allait parler, elle ne lui enî laissa pas le temps

-oui, M1ýargYuerite ne nm'a rien caché ! Et je 1'ý
blâmée, monsitur, d'avoir depuis longtemps maý

qué de franchise envers sa mère. Depuis Ion
temps, j'aurais dû tout savoir.

-Oh ! madame, elle ne vous a donc pas dit qi
nos2 renflez-vous, les rencontres que le hasard noi
Ménageait, nos promenades, nos jeux et nos C
versations tout cela était d'un frère avec sa soeu

Ces hirL-uleen, madame, et pour la premiè
fosque l'aveu de notre mutuel amour nous

échappé, et c'est hier aussi, pour la première f(
Peut-être, que nous avons conmpris (lue notre ai
t'On d'enfance avait changé dle forme et que nc,
nous aimions.

-Hier ! dit-elle avec un doute.

-Oh 1 maam1 f;it-il seleme.nnt, le regard ple

est trop tard maintenant pour s'opposer à, leur
amour.

Et ses yeux se firent plis doux en rencontrant pré
les yeux de l'officier. sist

-Madame, dit-il, aurai-je la douleur de voup foic
entendre me refuser l'espoir de vous appeler mna Jul
mère 1 blé

-Non, monsieur, je ne vous causerai pas cette c'eE
tristesse, mais.... ne

-Mais?1 interrogea-t-il. ten
Le délicat visage de Mmede Pontalès s'assombrit. ria

Elle pâlit; on aurait dit qu'elle allait s'évanouir, de
-Ma volonté est peu de chose dit-elle à l'offi- de

cier, et mon alliance ne vous servira pas. Il faut
que vous obteniez le consentement de M. de Pou-
talés.

-Quel jour l'attendez-vous?1
-Ce soir, ou, au plus tard, demain de bonne cf:

heure.
-Je dois partir dès aujourd'hui et rejoindre

mon régiment. TI
-Où tenez-vous garnison? 4
-A Vendôme.sa
-Ne pouvez-vous obtenir une prolongation de da

congé ?
-11 est trop tard.
-Cependant, monsieur, il est de votre intérêt,

j'ajouterai même qu'il est de toute nécessité que
vous voyiez mon mari.

-Je puis obtenir quarante-huit heures et revenir ro
*dans quelques jours.

-C'est bien. M. de Pontalès sera au château et el
mon fils avec lui. D'ici là, monsieur, je ne puis t(

-que vous dire bon courage. S
-Me permettez-vous d'espérer, madame?
-Je ne l'ose pas, monsieur.
Il salua et partit, très perplexe. Certes, il nep

-voyait pas en Thérèse une ennemie. Elle adoraitd
sa fille. Et puisqu'il était aimé de Marguerite, 1

a c'était une recommandation suffisante pour le coeur e
r d'une mère. Mais les réticences de Mme de Pou- j
.e talés l'inquiétaient. Il était sombre en quittant I

Malpalu et si préoccupé qu'il ne vit pas Margueritec
Lqui l'attendait près du pare.8
e -Eh bien ? dit-elle en se montrant.d

à Il lui fit part de ses craintes. Elle aussi étaite
e inquiète ; les paroles dle Thérèse bourdonnaient1
e toujours dans ses oreilles. Un gros nuage noir 1
. montait à l'horizon bleu (le sa vie: l'arrivée de
L5s Pont alès et d'Antoine. Et comme elle voyait Ju-
le lien attristé, elle lui.jeta le mot qui est la conso-
et lation de toutes les douleurs.
le -Je vous aime ! confiance

Pontalès était le lendlemnain à Malpalu. Et
deux jours après, Antoine, revenu des Indes, arri-
vait de Marseille où il êtait débarqué. Une lettre

la- de Julien à Mme de Pontalès avertissat de son
arrivée pour le dimanche suivant. Elle le dit à

ýe. Marguerite.
us -Crois-tut mère, dit la jeune fille, qu'il ne seraitq

pas bon de parler à mon père ? Si Julien lui
adresse sa demande à l'improvist4c, il risquerait

e, fort d'éprouver un refus.
-Tu as raison, mon enfant, je lui parlerai.

ne -Quand ?
s: -Dès ce soir.

ai Les événements qui avaient amené la mort du
m- général Cheverny s'étaient passés quelques semaines

g-auparavant, mais Pontalès ne s'était pas encore
relevé de son abattement physique et moral. Il

ue se reprochait cette mort comme étant son oeuvre
)US et il rougissait au souvenir de sa lâcheté qui avait

n-causé cette mort. On comprendra, dès lors, quelle
r? fut sa surprise, et surtout -a douleur, lorsque Thé-
Ire rèse s'ouvrit à lui et lui confia le doux secret du
a cSeur de Marguerite. Pontalès aimait beaucoup
issa fille. Mais il ne l'avait jusqu'à présent consi-
Sdérée que comme une enfant. Et voilàa soudain

us qu'elle se révélait jeune fille et femme ! Il en fut
attéré. Il essaya de se tromper lui-même et de
rassurer Thérèse.

j~-Elle p)rend pour de l'amour ce qui n'est que

-Cela est fâcheux, très fâcheux.
-Ta volonté aéria la mienne, mon ami.. J'ai
-venu Marguerite que je n'essayerais pas de ré
iter à tes ordres. Cependant permets-moi, une
is pour toutes, de te faire remarquer que M.
ilien Rémondet est un jeune homme qui me sem-
ýd'une intelligence très élevée. Il est pauvre,
et vrai, et c'est à vrai dire le seul obstacle. Mais
-sommes-nous pas riches ? Et ne t'ai-je pas en-
mdu dire cent fois que, lorsqu'il s'agirait de ma-
er notre fille, tu ne regarderais pas à la fortune
Pton gendre, tu ne t'occuperais que du bonheur
eMarguerite ?
-c'est vrai, je l'ai dit.
Et sourdement, comme à lui-même
-Mais depuis, les choses sont bien changées.
Mme de Pontalès l'entendit, mais ne pouvait
>mprendre.
-Quoi donc, dit-elle, et que se passe-t-il 1
-Je t'ai laissé ignorer ma situation, ma chère

"hérèse, parce que je ne voulais pas te faire par-
ager mes chagrins. Puisque l'occasion s'en pré-
,nte aujourd'hui, et puisque, du reste, je crois le
langer conjuré, je puis tout te dire.
-T u nm'effrayes.
-Nous avons été à deux doigts (le la ruine.
-Et je n'en ai rien su
-A quoi bon ?
--Je t'aurais consolé je t'aurais rendu cou-

rage.
-Heureusement, un ami m'est venu en aide,

et cet ami, je (lois te dire son nom, afin que dans3
tes pieux souvenirs , tu lui voues une recon nais-
sance éternelle.

-Qui donc ?
-Le général de Cheverny. Il m'a sacrifié la

presque totalité de sa fortune. J 'ai fait face aux
dangers les plus pressants, les plus redoutables.
Aujourd'hui ma situation a reconquis sa solidité
et quelques années heureuses me rendront ce que
j'ai perdu et me permettront de m'acquitter envers
le fils de Cheverny. Mais, en ce moment, nia
chère Thérèse, nous ne vivons que du présent et
sans aucune réserve. Marier Marguerite sans
d1ot, c'est révéler cette situation momentanément
embarrassée. Cela ne se peut. Et la marier avec
la dot que nous lui destinions, cela ne se peut non
plus, puisque cette dot n'existe pas ....

-M. Julien Rémondet attendra.
iPontalès secoua la tête.
-En mourant, Cheverny m'a révélé un secret.

Georges son fils aime notre fille, et n'a pas de plus
ardent désir que de l'avoir pour femme, et Che-
verny m'a denmandé pour Georges la main de Mar-
guerite. Je la lui ai promise.

-Pauvre enfant ! soupira la mère.
-Pouvais je refuser?
-Non.
-Le mariage de Marguerite avec M. Rémondet

est donc impossible. Tu le vois. Veux-tu te char-
ger de lui expliquer.

-Soit. Mais tu recevras M. Réinondet quand
même ?

-Certes. En d'autres temps, en d'autres cir-
constances surtout, je n'aurais élevé ancune objec-
tion.

Quand Mme de Pontalès fut avec sa fille, elle
l'embrassa à plusieurs reprises, avec plus de ten-
dresse que d'habitude et la prit dans ses bras.
Mais Thérèse était si émue que Marguerite eut le
soupçon d'un malheur et fut secouée d'un frisson

-Parle, mère, parle !
-- Ma pauvre enfant, je te l'ai dit, la souffrance

est toujours dans le coeur avec l'amour. Es tu
prête à souffrir ?

Tout de suite MIarguerite eut de grosses larmes
dans les yeux.

-Mon père t'a répondu
-Il ne veut pas entendre parler de ce mariage.
Les larmes jaillirent. Thérèse sentit que Mar-

guerite s'alourdissait dans ses bras. Son visage
était devenu p)âle comme un linge. Elle défaillait
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Huit jours s'écoulèrent. Marguerite passait les
jours et les nuits à pleurer. Antoine, maintenant,
était de retour à Malpalu.

Antoine, que nous avons présenté dès le premier
chapitre de ce récit, était un garçon maigre, au
visage bilieux, sec, aux yeux profondément enchâs-
sés sous l'orbite ; sa lèvre était ombragée d'une
forte moustache très noire qui lui donnait l'allure
d'un militaire. Sa physionomie était dure et froide,
mais son front qui trahissait l'énergie d'une iné-
branlable volonté indiquait également nne vaste
intelligence, pendant que le rayon de ses yeux
sombres dénotait une ambition devant laquelle
rien ne devait reculer. P'lus âgé que sa soeur
d'une dizaine d'années, il n'y avait jamais eu
grande affection entre elle et lui. Elle était faible
de caractère, timide, craintive. Lui était brutal,
aimait à commander.

Marguerite, si petite qu'elle fût, avait été son
souffre-douleur. Elle le redoutait et tremblait
devant lui. Bien qu'elle fût devenue jeune fille, il
la considérait toujours comme une enfant, haus-
saut les épaules devant ses réflexions, ne la pre-
riant pas au sérieux, ne lui répondant même pas.
Jamais de confidences entre eux. Jamais de douces
paroles. Ces deux coeurs étaient restés très loin
l'un de l'autre, absolument étrangers l'un à l'au-
tre.

Dans ces huit jours qui s'écoulèrent avant l'ar-i
rivée de Julien Rémondet à Malpalu, M. de iPon-i
talés avait jugé nécessaire de mettre son fils dansi
la confidence de ce qui s'était passé. Ce fut un
aveu bien cruel pour le vieillard. Il eut à«
baisser la tête devant Antoine et à supporter son
regard dans lequel il pouvait lire le mépris, à peine«
dissimulé, que lui inspirait cette lâcheté devant
Jaguelain. Mais lorsque le jeune homme apprit
que M. de Cheverny, se défiant de l'avenir, avait
remis entre les mains de son fils et de Briard, les
preuves de ce déshonneur encore inconnu, il devint
pâle et un éclair de fureur s'alluma dans ses yeux.
Il en oublia le respect qu'il dfvait à son père et laissa
échapper un rire plein de sarcasme et d'amertume.
Et après un instant de silence:

--Marguerite épousera Georges de Cheverny,
dit-il.

-Tu sais qu'elle en aime un autre ?
Il se contenta de hausser les épaules. Le père

reprit:
-Julien Rémondet va venir me demander sa

main.
-Eh bien, je me charge de le recevoir une fois

pour toutes.
Ce fut lui, en effet, qui reçut Julien Rémondet.

Le coeur du jeune officier battait bien fort ; au
moment où_ il entra dans la grande cour de Mal-
palu inondée de lunière, le soleil frappant contre
le sable des rayrons aveuglants, Julien eut peur,
lui qui n'avait jamais tremblé. C'était quelque
chose de si grave, ce qu'il allait faire là ! Toute sa
vie, heureuse ou malheureuse, en dépendait. Et
en montant très lentement les larges marches de
marbre qui formaient le perron, il essayait de se
rassurer et de se rendre un peu de courage.

-Si je la voyais! murmura-t-il. Elle m'enver-
rait son doux sourire, un petit signe du bout de
ses doi gts. Il ne m'en faudrait pas davantage.

Et il regardit les fenêtres du premier étage,
espérant qu'il apercevrait les rideaux s'agiter lé-
gèrement et derrière ces rideaux une figure aimée,
aux yeux brillants, inquiets et tendres. Mais il
ne vit rien.

-Sans doute elle n'est pas là 1 se disait le pau-
vre garçon.

Et la porte s'ouvrit devant lui. Un valet de
chambre l'introduisit. Il n'eut pas le temps d'en
penser davantage. Ses tempes bourdonnèrent.
Le sang s'arrêtait ou se précipitait dans ses artères
le faisant rougir et pâlir plusieurs fois dans la
même minute. Il denaanda qu'on le conduisit au-

dans la forêt, ayant même joué ensemble étant
gamins.

-Monsieur 1 dit-ilinterrogeant.
Julien sentit tout de suite qu'il avait devant lui

un ennemi.
- Veuillez, monsieur, me pardonner ma sur-

prise. Je m'attendais à rencontrer M. de Ponta-
lès, votre père. Je sollicicais de lui un entretien
très délicat et très grave sur lequel il a été pres-
senti déjà par Mme votre mère, j'en suis certain.
Lui seul pouvait répondre à la demande que j'avais
l'intention de lui adresser. C'est à lui, monsieur,
par conséquent, qu'il faut que je parle.

-Mon père attendait, en effet, votre visite,
monsieur Rémondet, et ma mère, ainsi que vous
l'avez deviné, a eu soin de le prévenir du motifi
qui vous amenait à Malpalu.

Et sur un geste de Julien1
-Mais des intérêts compromis ont appelé mon

père loin de Malpalu. Il restera plusieurs joursj
absent. Et il m'a chargé, en son absence, de vous
transmettre sa réponse à la demande à laquelle il
s'attend.

-Et cette réponse, monsieurI dit Julien le,
coeur atrocement serré, ayant de la peine à javaler
sa salive.

-Mon père, est très honoré, monsieur, que vous
ayez bien voulu penser à sa fille. Et il est per-
suadé, je m'empresse de vous le dire, que Mague-
rite, dont il ne met pas en doute l'affection et les1
souvenirs, serait très heureuse auprès de vous;q
mon père vous connaît, il a connu beaucoup mon-
sieur votre père.

Et il y eut, ici, dans le sérieux de la voix de
iPontalès, de l'insulte à froid. Il continua : k

-Il a connu le père Rémondet. C'était un(
brave homme, très honnête, ayant toujours le mot(
pour rire. Que de fois il m'en a parlé ! Lorsque "
mon père chassait dans la forêt de Russy, il aimaiti
à garder auprès de lui Rémondet. C'était votre
père qui lui portait son carnier. Et souvent, pa-
raît-il, aans les grandes chaleurs de certaines jour-
nées de septembre, mon père nie dédaignait pas de
lui permettre de venir jusqu à Malpalu où Rémon-k
det se rafraîchissait à l'office. Votre père était
certainement le modèle des gardes et il me serait
doux, à moi personnellement, de vous avoir pour
beau-f rère. Malheureusement ....

Il s'arrêta comme s'il avait voulu jouer avec la
terrible émotion qu'il voyait peinte sur le visage de
l'officier. Certes, Ju'ien l'avait comprise, l'in-
sultante ironie des allusions d'Antoine. Cela ne(
l'atteignait pas. Il était au-dessus de pareilles pe-(
titesses, mais il avait adoré son père, homme sim-
ple, droit et profondément bon. Il le pleurait.
Cela ravivait en lui de cuisantes tristesses.

-Monsieur, dit-il, mon père était pauvre, en1
effet, mais vous semblez oublier que les plus aris-
tocrates et les plus riches donnent la main à. leurs
gardes ; que beaucoup les considèrent comme de1
vieux et fidèles amis ; que quelques-uns les reçoi-
vent parfois à leur table et qu'aucun ne les consi-
dèrent comme des domestiques. Je vous ferai re-i
marquer, en outre, que mon père était au service1
de l'Etat et non au vôtre. Enfin, monsieur, mon1
père portait la blouse du paysan, en effet, mais
vous n'avez pas vu, sans doute, qu'à la boutonnière
de cette blouse, il y avait un ruhian gagné sur lesi
champs de bataille d'Afrique, à forces de blessu-'
res, que ce souvenir-là, monsieur, vous tienne lieu9
de respect. Et si, dans la vie, nous sommes appe-
lés à nous renc ontrer souvent, n'oubliez pas que je1
porte une épée, monsieur, et que je sais fort bien
m en servir.

Antoine faisait claquer ses doigts en se prome-
nant dans le salon. Il affectait la plus profonde
indifférence.

Il attendit patiemmnent que Julien eût fini:
-Monsieur, je n'ai pas eu l'intention de vous

faire de la peine. Il n'y a rien de déshonorant à
avoir été le porte-carnier de mon père et je suis de
votre avis lorsque vous prétendez que les gardes

insulté en vous disant que le choix nous honore
beaucoup, en vous disant que nous sommes sûrs du
bonheur de Marguerite auprès de vous. Malheu-
reusement, ai-je ajouté, ce mariage est impossible.

Depuis le début de cette conversation, Julien ne
doutait plus. Il s'attendait à cela. Il n'en fut
pas surpris, mais il baissa quand même la t ête, et
ses deux mains se fermèrent convulsivement, les
doigt-m déchirant les gants blancs d'uniforme.

-Impossible, monsieur, balbntia-t-il.
-Oui, fit sèchement Antoine.
-C'est la réponse de votre père?
-Nette, franche et sans appel.
-Du moins, vous avez consulté Mme de Pon-

talés ? Avez-vous interrogé le coeur de Margue-
rite ?

Antoine relevant le front et avec hauteur, ap-
puyant:

-Vous voulez dire de Mlle de Pontalès ? Ma
soeur se soumettra à la volonté de mon père, n'en
doutez pas. Quant à ma mère, elle a en moi
comme en mon père la plus giande confiance. Et'
elle s'en est remise à nous complètement du soin
de veiller au bonheur de Marguerite.

-Monsieur, je suis pauvre, c'est vrai, et voilà
sans doute pourquoi ce mariage est impossible.
Mlle de Pontalès est riche. De là vient toute la
difficulté. Cependant, monsieur, j'aime votre soeur
et j'ai le bonheur d'être aimé par elle. Croyez
bien que je n'ai jamais pensé qu'elle pût être riche
et que je profiterais de sa fortune. Je ne veux
pas de cette fortune qui serait pour moi une hu-
miliation. La vie de l'officier, toute de travail,
est forcément simple. Marguerite m'aime. Elle
S'attachera à cette vie. Gardez donc pour vous
cette fortune. Je vous l'abandonne. Faites-en
ce qu'Il vous semblera bon. Moi je n'en veux pas.
Marguerite me suffit. Je vous en prie, monsieur,
réfléchissez, qui sait si votre refus ne serait pas le
prélude de grands et irréparables malheurs ?

Antoine haussa les épaules.
-Vous exagérez, monsieur. Tout se passera,

vous le v,,errez, le mieux du monde. Marguerite
se mariera selon le choix de son père et non selon
son caprice. Et elle sera heureuse comme on l'est,
paraît-il, après un devoir accompli.

-C'est votre dernier mot, monsieur
-Oui.
-Vous me défendez toute espéranceI
-Certes.
Julien soupira -douloureusement. Il resta quel-

ques secondes i1mmobile et silencieux. On eût dit
qu'il ne voulait pas croire, malgré tout, à un si
grand malheur. Puis il salua, d'un geste rapide,
et partit. D'un pas raide, automatique, marchant
très droit, il traversa la cour et regagna le parc.
Il ne se retourna pas, comme la première fois
après son entrevue avec Mme de Pontalès, mais
cette fois Marguerite n'était pas là pour le récon-
forter et lui dire

CJe t'aime."
Jusqu'à la maison forestière, il marcha ainsi du

même pas. Mais quand il se retrouva là, seul, de-
vant l'effondrement de ses illusions, au milieu de
toutes ces petites choses qui lui rappelaient si vi-
vement son enfance et le père disparu, l'énergie du
soldat s'évanouit ; il n'y eut plus là qu'un homme,
un pauvre garçon malheureux et infiniment triste.
Et il pleura. Et dans ses sanglots, il avait des
colères contre lui-même.

-Il fallait être fou pour songer qu'on m'accep-
terait ! Fou vraiment ! où avais-je la tête?7 Voilà
ce que c'est que de vivre seul 1 On se monte l'ima-
gination et on perd la saine notion de la vie
Pleure donc, pauvre fou, c'est ta faute!

Il n'avait pas vu Marguerite et cependant elle
était à Mapalu. M. de Pontalès s'y trouvait éga-
lement. Antoine avait menti en affirmant que
son père était absent. Il s'était chargé de répon-
dre à Julien. On a vu comment il s'en était ac-
quitté. Pontalès, au moment de l'entrée de Julien
au château, causait avec sa fille.


